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Friday
Harbor - 3


Le
phare des sortilèges


Résumé : Quand
Jason Black, le génial concepteur de jeux vidéo, a annoncé son arrivée à Friday
Harbor, Justine savait déjà que son auberge allait accueillir un personnage
insolite, réputé pour ses bizarreries. Et en effet ! Végétarien, féru de
bouddhisme, d'une discrétion extrême, Black ne ressemble pas au millionnaire
type. Et surtout, Justine devine en lui une facette cachée, sulfureuse, qui la
fascine d'emblée. Se pourrait-il qu'avec cet homme énigmatique elle ait enfin
trouvé l'âme sœur ? Mais alors, il faudrait rompre le sortilège qui, depuis sa
naissance, lui interdit toute prétention à l'amour et au bonheur...












Du même auteur


aux Éditions J'ai lu


 


Dans la collection Aventures et Passions


Par pure provocation (N° 3945)


L'ange de minuit (N° 4062)


Prince de l'éternité (N°  4426)


La loterie de l'amour (N°  4915)


Un jour tu me reviendras (N°  5263)


Parce que tu m'appartiens (N° 5337)


L'imposteur (N° 5524)


Courtisane d'un soir (N° 5808)


Frissons interdits (N° 6085) 


Sous l'emprise du désir (N° 6330) 


L'amant de lady Sophia (N° 6702)


Libre à tout prix (N° 6990) 


Les blessures du passé (N° 7614)


LA RONDE DES SAISONS


1- Secrets d'une nuit d'été (N° 9055)


2- Parfum d'automne (N° 9171)


3- Un diable en hiver (N° 9186)


4- Scandale au printemps (N° 9277)


5- Retrouvailles (N° 9409)


LES HATHAWAY


1- Les ailes de la nuit (N° 9424)


2- L'étreinte de l'aube (N° 9531)


3- La tentation d'un soir (N° 9598)


4- Matin de noce (N° 9623) 


5- L'amour l'après-midi (N° 9736)


Dans la collection Promesses


LA SAGA DES TRAVIS


1- Mon nom est Liberty (N° 9248)


2- Bad boy (N° 9307) 


3- La peur d'aimer (N° 9362)


FRIDAY HARBOR


1- La route de l'arc-en-ciel (N° 10261) 


2- Le secret de Dream Lake (N° 10416)












LISA


KLEYPAS


FRIDAY HARBOR - 3


Le phare des sortilèges


Traduit de l'anglais (États-Unis)


par Sophie Dalle


 


 


 


 


 


 


 


[image: http://t3.gstatic.com/images?q=tbn:ANd9GcScqbnLqYU8nCHhUFrwTCoi3BWaenNovEQef_KTC4rsYuQn6PKXng]












[image: http://t3.gstatic.com/images?q=tbn:ANd9GcScqbnLqYU8nCHhUFrwTCoi3BWaenNovEQef_KTC4rsYuQn6PKXng]


POUR Elle


Vous souhaitez être informé en
avant-première


de nos programmes, nos coups de cœur ou encore


de l'actualité de notre site J'ai lu
pour elle ?


Abonnez-vous à notre Newsletter en
vous connectant 


sur www.jailu.com


Retrouvez-nous également sur Facebook pour
avoir


des informations exclusives.


 


 


 


 


 


Titre original


CRYSTALCOY'E


Éditeur original


 St. Martin's Press. New York


© Lisa Kleypas. 2013


Pour la traduction française 


© Éditions J'ai lu, 2013












 


 


 


 


 


 


 


Pour Sue et
Scott Carlson,


deux amis
merveilleux et attentionnés ;


merci d'avoir
créé un endroit magnifique


 où je peux écrire
et laisser libre cours


à mon
imagination.


Avec toute mon
affection,


L.K.












 


 


 


Remerciements


 


Un grand merci à mon amie Connie Brockway qui a eu la
gentillesse de m'autoriser à utiliser, dans le premier chapitre, une citation
de son spectaculaire roman historique The Other Guy's Bride. Tu es un
joyau, Connie - pas étonnant que ta prose scintille.


 


 


 








1


Après
avoir raté quatre-vingt-dix-neuf tentatives de charmes d'amour, Justine Hoffman
songeait avec morosité qu'elle ne perdrait pas grand-chose à parier sur l'échec
de la centième.


Très
bien. J'abandonne.


Elle ne
tomberait jamais amoureuse. Elle ne comprendrait ni ne connaîtrait jamais cette
mystérieuse fusion entre deux êtres. Au fond, elle s'en était toujours doutée,
mais elle s'était noyée dans les occupations pour ne pas avoir à s'éterniser
sur ce sujet brûlant. Le problème, c'était qu'à force de se disperser dans tous
les sens, tôt ou tard, on finissait par se retrouver à court d'activités.
Conséquence : ce que l'on s'efforçait tant d'ignorer devenait une obsession.


Justine
avait formulé des vœux sous les étoiles et en soufflant ses bougies
d'anniversaire. Elle avait jeté des pièces de monnaie dans les fontaines,
soufflé sur les aigrettes des fleurs de pissenlit. Chaque fois, elle avait
chuchoté une incantation... Pour trouver l'âme sœur... j'invoque le pouvoir
des élus... afin que d'amour, je sois reçue... et solitaire, je ne sois plus.


Son âme
sœur n'était jamais apparue.


Elle
avait lu attentivement toutes les pages du grimoire que sa mère lui avait
offert pour ses seize ans. Malheureusement, il n'existait aucun rite, aucun
sort pour une magicienne au cœur vide. Rien pour une jeune femme qui aspirait à
quelque chose d'aussi extraordinaire et pourtant complètement banal que
l'amour.


Justine
avait feint de ne pas s'en soucier. À son entourage, elle affirmait qu'elle
n'avait aucune envie de se poser, qu'elle n'avait besoin de personne. Dans ses
moments d'intimité, en revanche, elle fixait le petit tourbillon d'eau
disparaissant dans la canalisation de sa baignoire ou les ombres qui
s'épaississaient dans un coin de sa chambre en pensant : J'aimerais bien
connaître le grand amour, moi aussi.


Elle
voulait cette sorte d'amour qui vous transporte. Elle rêvait d'un homme qui la
dépouillerait de ses défenses comme de soyeux vêtements jusqu'à ce qu'elle
puisse enfin s'abandonner totalement. Alors, peut-être, le monde lui semblerait
moins étriqué, les soirées moins longues. Alors, peut-être, formulerait-elle le
souhait d'une nuit qui ne finirait jamais.


Cette
avalanche de pensées négatives fut interrompue par l'irruption de sa cousine
Zoë.


— Bonjour
! s'exclama celle-ci en déboulant dans la cuisine. Je t'ai apporté le livre que
tu m'avais demandé.


— Je
n'en ai plus besoin, répondit Justine en levant à peine les yeux de sa tasse de
café. Merci quand même.


Une
douce brise de septembre, aux émanations de sel marin et d'un zeste de fuel en
provenance des quais de Friday Harbor, pénétrait dans le gîte. Le parfum était
agréable et familier, mais n'améliorait en rien l'humeur de Justine. Elle
dormait très mal depuis plusieurs semaines et la caféine ne la soulageait en
rien.


— Tu
n'as pas le temps de le lire ? s'enquit Zoë d'un ton compatissant. Garde-le. Je
l'ai si souvent relu que je le connais quasiment par cœur.


Boucles
blondes cascadant sur ses épaules, elle posa le roman en format poche devant
Justine. Les pages étaient jaunies, écornées. Une femme arborant une robe en
satin doré se pâmait langoureusement sur la couverture.


— Pourquoi
relire encore et encore un récit dont tu connais la fin ?


— Rien
de tel qu'une histoire qui se termine bien, répliqua Zoë en enfilant un tablier
et en rassemblant ses cheveux avec une pince en plastique.


Justine
sourit à contrecœur et se frotta les yeux. Zoë plus que personne méritait le
bonheur. Bien que cousines lointaines et ne s'étant fréquentées que de façon
épisodique dans leur enfance, elles étaient devenues aussi proches que deux
sœurs.


Plus de
deux années s'étaient écoulées depuis que Justine avait proposé à Zoë, chef
cuisinière, de venir travailler à la Pointe des Artistes, sa maison
d'hôtes de Friday Harbor. Justine se chargeait de la gestion, des tâches
administratives, du ménage et de la maintenance tandis que Zoë assumait le
contrôle des stocks, l'achat des provisions et la cuisine. Ses talents
culinaires avaient tellement contribué à la réussite de l'entreprise que
Justine lui avait proposé de devenir son associée.


Elles
formaient une équipe parfaitement équilibrée, le sens de la diplomatie et la
patience de Zoë tempérant à merveille le caractère impulsif et véhément de
Justine. D'une loyauté implacable l'une envers l'autre, elles partageaient
leurs joies, leurs peines, leurs rêves, leurs angoisses et leurs doutes. Plus
précieux encore, lorsqu'elles n'étaient pas d'accord, elles s'aidaient l'une
l'autre à envisager les choses sous un angle nouveau.


Ensemble,
elles avaient assuré le succès de la Pointe des Artistes, désormais un
lieu apprécié autant par les autochtones que par les étrangers. Elles
organisaient mariages, réceptions privées et manifestations mensuelles telles
que des leçons de pâtisserie ou d'œnologie. Durant la période touristique,
l'auberge affichait complet et même hors-saison, elles pouvaient compter sur un
taux d'occupation d'environ trente-cinq pour cent.


Elles
ne se ressemblaient guère. Grande et svelte, Justine avait les cheveux châtains
et les yeux marron alors que Zoë était une bombe blonde et pulpeuse qui
provoquait chez les hommes des réactions dignes de ces personnages de dessins
animés - yeux révulsés, langue pendante et fumée s'échappant des oreilles. Le
charme voluptueux de Zoë avait toujours incité les hommes à se ruer à ses pieds
et à la traiter comme si elle avait le QI d'une plante d'appartement.


— Essaie
au moins de lire les premières pages, encouragea-t-elle en poussant le roman
vers Justine. Tu verras, tu auras l'impression d'être ailleurs, en un autre
temps. Quant au héros, ajouta-t-elle avec un soupir, il est admirable. Il
l'emmène en expédition dans le désert à la recherche d'une ville perdue, mais
il est si protecteur, si sexy et ténébreux...


— Je
crains que ce genre de fantasme n'accroisse mes exigences alors que je devrais
les limiter.


— Sans
vouloir t'offenser, tu n'as jamais placé la barre bien haute.


— Oh
! si. Autrefois, pour que j'accepte de sortir avec un garçon, il devait être
gentil, beau et avoir un métier. Aujourd'hui, je me contenterais de n'importe
quel homme pourvu qu'il ne soit ni marié ni l'objet d'un mandat d'arrêt.


— Ce
genre de lecture permet de s'évader, argua Zoë.


— Je
comprends que tu éprouves le besoin de fuir ton hideux troll de fiancé, riposta
Justine d'un ton sec.


Zoë rit
aux éclats. Alex Nolan, entrepreneur du bâtiment, méritait d'être traité de
toutes sortes de noms, mais certainement pas de « hideux » et encore moins
de « troll ». Au contraire, c'était un homme singulièrement attrayant, brun,
élancé, aux traits fins et aux yeux bleus comme la glace.


Personne
n'aurait osé apparier le cynique et alcoolique Alex avec une femme aussi douce
que Zoë. Pourtant, alors qu'il rénovait pour elle un chalet au bord de Dream
Lake pendant l'été, Alex avait surpris tout le monde - lui le premier - en
tombant follement amoureux d'elle. Il avait cessé de boire et remis de l'ordre
dans sa vie. De toute évidence, Zoë le menait par le bout du nez. Elle avait le
don de le manipuler avec une telle douceur qu'il ne semblait pas s'en
apercevoir.


Si
Justine n'avait jamais connu le grand amour, elle savait le reconnaître quand
elle le voyait. Ensemble, Zoë et Alex s'efforçaient d'adopter un comportement
décontracté. En vain. Malgré tous leurs efforts, l'émotion entre eux était
palpable. Par moments, ils semblaient si épris l'un de l'autre qu'ils en
avaient du mal à respirer.


En présence
d'un tel amour, on pouvait se sentir terriblement seul.


Ressaisis-toi,
Justine. Tu mènes une existence formidable. Tu as tout ce dont tu as besoin.


Elle
possédait presque tout ce dont elle avait rêvé. Des amis attentionnés... une
maison... un jardin... une véranda garnie de pots d'impatiens et d'une
clématite. Pendant un an, elle avait même eu un petit ami, Duane, un motard
tatoué au rire sonore.


Mais
Duane avait rompu avec elle quelques semaines auparavant et à présent, si par
hasard ils se croisaient, il maintenait ses distances, évitant son regard. Ils
s'étaient séparés quand, par inadvertance, Justine lui avait fichu une trouille
bleue.


Elle
contempla le livre, l'éloigna du bout du doigt, comme un convive rassasié
refusant une deuxième part de gâteau.


Zoë
s'était détournée pour allumer les fours et se verser une tasse de café.


— Merci
d'y avoir pensé, mais tu sais, je n'ai jamais eu l'intention de le lire.


Zoë lui
jeta un coup d'œil perplexe.


— Que
veux-tu en faire ?


— Le
brûler et t'en offrir un exemplaire neuf, avoua-t-elle en esquissant un
sourire.


Zoë
s'empara d'une cuillère.


— Quelle
idée !


— Pas
tout entier. Juste une page... Vois-tu, je... mon but était de... eh bien... de
jeter un sort. À cette fin, je dois mettre le feu à des « mots d'amour
inscrits sur un parchemin ». J'ai pensé qu'une page d'un roman à l'eau de rose
ferait l'affaire.


— Sur
qui comptais-tu jeter ce sort ?


— Moi-même.


À en
juger par l'expression de Zoë, elle allait avoir droit à un interrogatoire en
bonne et due forme.


— Tu
as du travail, enchaîna précipitamment Justine. Quant à moi, je dois pousser le
chariot à petit-déjeuner dans le hall.


— Le
chariot peut attendre, rétorqua Zoë d'un ton posé, mais inflexible.


Justine
se rassit. Bien qu'ayant la réputation d'être la plus autoritaire et la plus
entêtée des deux cousines, Zoë remportait le plus souvent leurs discussions.
Mine de rien.


— Tu
as déjà évoqué ces envoûtements. Et je me rappelle, quand j'avais des soucis
avec Alex, que tu m'as proposé de lui jeter un sort. J'ai cru que c'était une
blague, que tu essayais simplement de me réconforter. À présent, j'ai
l'impression que tu ne plaisantais pas.


Non.
Pas du tout.


Justine
n'avait jamais caché le fait d'avoir grandi dans la tradition païenne. Ce
qu'elle n'avait jamais révélé à voix haute, c'était qu'elle avait hérité de sa
mère, Marigold, ses dons de sorcière.


Les
formes de sorcellerie sont si nombreuses -classique, éclectique, monothéiste,
gardnérienne, gothique, wiccane et ainsi de suite - que le mot en soi ne
signifie rien sans qualificatif. Mais la magie de tradition familiale est
l'œuvre d'une catégorie rare et ancienne, datant de plusieurs siècles, de
sorcières-nées... dont le don relève de leur ADN.


Tout au
long de l'enfance de Justine, Marigold lui avait transmis ses connaissances.
Elle l'avait traînée de festival en stage, souvent sur un coup de tête et sans
se soucier de la vie scolaire de sa fille. Une année, elles avaient vécu dans
l'Oregon. La suivante, elles avaient rejoint une communauté païenne à
Sacramento. Puis elles avaient passé quelques mois au Nouveau-Mexique... en
Alaska... dans le Colorado... Justine avait perdu le compte depuis longtemps.
Cependant, elles revenaient régulièrement à Friday Harbor, endroit auquel
Justine s’était particulièrement attachée.


Si le
dessin formé par la suie à l'intérieur d'un verre porte-bougie ressemblait à un
cœur transpercé par des épées, Marigold annonçait qu'il était temps de
repartir. Elle voyait des signes partout, dans les empreintes de pieds, la
forme d'un nuage, le parcours d'une araignée, la couleur de la lune.


Justine
ne se rappelait pas précisément à quel moment elle avait commencé à s'agacer de
cette existence nomade. Elle savait seulement qu'un jour, elle avait rechigné à
emballer tout ce qu'elle possédait en un quart d'heure.


— C'est
tellement amusant de voyager ! s'était écriée sa mère. Nous sommes libres comme
des oiseaux, Justine. Il ne nous manque que les ailes.


Mais
même les rouges-gorges et les étourneaux restaient dans leur nid plus longtemps
qu'elles.


La situation
aurait peut-être été différente si Liam, le père de Justine, avait encore été
de ce monde. Malheureusement, il était mort quand Justine n'était encore qu'un
bébé. D'après ce que lui avait raconté Marigold, Liam était arboriculteur.
Marigold l'avait rencontré alors qu'elle venait lui acheter des pommes pour
célébrer l'équinoxe d'automne. Un bandana rouge autour du front, il avait pelé
un fruit entier en un unique ruban de peau. En tombant à terre, celui-ci avait
pris la forme des initiales de Marigold - un signe s'il en était un.


Ils
s'étaient mariés immédiatement. Liam étant décédé au bout d'un an à peine, ils
avaient vécu une relation aussi brève et intense qu'un orage d'été. Marigold
n'avait conservé aucune photo de lui. Elle n'avait même pas voulu de son
alliance, ni de son canif ou de sa guitare. Une fois les vergers vendus, elle
s’était débarrassée de tous ses biens. Justine était la seule preuve que Liam
Hoffman ait existé. Elle avait ses épais cheveux châtains, ses yeux bruns et
d'après sa mère... son sourire.


Quand
Justine l'interrogeait sur son père, Marigold secouait la tête en expliquant
que quand l'être aimé n'était plus, tous les souvenirs se réfugiaient dans un
petit coin du cœur. Avant de les ressortir et de les contempler, il fallait être
prête. Pour finir, Justine avait compris que Marigold ne le serait jamais.
L'amour était ce qui lui était arrivé de pire.


En se
remémorant ces années de bouleversements constants, Justine comprenait presque
le besoin de bouger de sa mère. À force de rester au même endroit, l'amour
risquait de vous trouver et de vous étreindre avec une telle force qu'il était
impossible de s'en libérer.


Or
c'était exactement ce dont rêvait Justine, avec toute la force de sa volonté.


— Si
on laissait tomber ? proposa Justine. Tu ne crois pas à la magie et si je me
lance dans des explications, tu vas me prendre pour une cinglée.


— Peu
importe mon opinion. L'important, c'est que tu y croies. Dis-moi, quel sort
veux-tu jeter sur ta propre personne ?


Justine
marmonna entre ses dents en balançant un pied.


— Pardon
? demanda Zoë.


— Un
envoûtement d'amour, répéta Justine, plus clairement.


Elle
observa sa cousine à la dérobée, s'attendant à une raillerie. Mais Zoë
paraissait surtout inquiète.


— C'est
à cause de ta rupture avec Duane ?


— Pas
vraiment. C'est davantage... je ne sais pas. Lucy est avec Sam, tu es fiancée
avec Alex et... moi, je n'ai jamais été amoureuse.


— Pour
certains, c'est plus long que pour d'autres. Tu as toujours un an de moins que
moi. D'ici l'été prochain...


— Le
problème, Zoë, ce n'est pas que je n'aie jamais été amoureuse. C'est que je ne
peux pas l'être.


— Comment
peux-tu en être aussi sûre ?


— Je
le sais.


— Tu
as du cœur...


— En
amitié, oui. Mais... je n'ai jamais ressenti l'amour avec un grand « A ». C'est
un peu comme d'essayer de comprendre ce qu'est l'océan en me plaquant une
conque sur l'oreille... Quelle est ta partie préférée de ce roman ? La page que
tu me conseillerais d'utiliser pour mon sortilège ?


Hochant
la tête, Zoë feuilleta le livre.


— Tu
vas te moquer de moi.


— Jamais
de la vie.


— Tiens...
Ne le lis pas tout fort.


— Je
ne remuerai même pas les lèvres, promit Justine.


Elle
parcourut le texte tandis que Zoë s'affairait devant un plan de travail.


« —
Vous êtes, chuchota-t-il, ma mine de Salomon, mon empire inexploré. Vous êtes
la seule demeure que je veux connaître, le seul voyage que je veux faire, le
seul trésor que je meurs d'envie de posséder. Vous êtes exotique et
familière... opiacé et tonique, conscience et tentation. »


La
scène se poursuivait, de plus en plus passionnée, sur plusieurs pages,
fascinante par son lyrisme exacerbé.


— De
telles émotions sont-elles possibles ? s'étonna Justine. Tu as beau être
amoureuse d'Alex... dans la vraie vie, ça ne se passe jamais comme ça !


— Parfois,
c'est encore mieux dans la vraie vie, souffla Zoë, écarlate. Parce que l'amour,
ce n'est pas seulement les grands moments romantiques, mais toutes sortes de
petites choses. La façon dont il te caresse le visage, te recouvre avec un
plaid quand tu t'assoupis sur le canapé, colle un Post-it sur le réfrigérateur
pour te rappeler ton rendez-vous de dentiste. Ces détails scellent une relation
bien plus qu'une sexualité débordante.


Justine
lui jeta un regard morose.


— Zoë,
tu es insupportable. 


Sa
cousine esquissa un sourire.


— Tu
verras, un jour... Tu n'as pas encore rencontré l'homme qu'il te fallait, voilà
tout.


— Peut-être
que si. Peut-être l'ai-je connu et perdu sans même le savoir.


Le
sourire de Zoë s'estompa.


— Je
ne t'ai jamais vue dans un tel état. J'ignorais que tu tenais à ce point à
tomber amoureuse. Tu n'as jamais eu l'air de t'en soucier.


— J'ai
tenté de me convaincre que ce n'était pas important. Par moments, j'ai failli y
parvenir... Ah ! Zoé, continua-t-elle d'une voix étranglée, en posant le front
sur ses bras croisés... Si tu pouvais ajouter dix ans à ta vie, mais sans
jamais pouvoir aimer quelqu'un comme tu aimes Alex, le ferais-tu ?


— Absolument
pas.


— Pourquoi
?


— Cela
revient à essayer de décrire une couleur que tu n'as jamais vue. Les mots ne
suffisent pas à dépeindre l'amour profond. Mais tant que tu ne l'auras pas
éprouvé... tu n'auras pas vécu à fond.


Justine
demeura silencieuse de longues minutes, la gorge nouée.


— Je
suis certaine que tu seras comblée un jour, dit Zoë.


Et moi,
j'ai la certitude du contraire, pensa Justine. À moins d'agir.


C'est
alors qu'une idée lui vint... une idée stupide, dangereuse. Elle tenta de la
chasser de son esprit.


Malgré
cela, elle sentit l'appel irrésistible du grimoire soigneusement rangé sous son
lit.


Je
t'aiderai. Je te montrerai comment...
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Tout en
débarrassant les tables du petit-déjeuner, Justine marquait des pauses pour
bavarder avec les clients. Il y avait un couple âgé de Victoria, un jeune
ménage du Wyoming en voyage de noces et une famille de quatre personnes venues
de l'Arizona.


Celle-ci
comprenait deux garçons qui dévoraient avec appétit ses fameux pancakes à la
citrouille. Deux petites tornades prêtes à dévaster les lieux.


— C'est
bon ? leur demanda Justine.


— Délicieux,
approuva l'aîné.


Le plus
jeune répondit la bouche pleine.


— Le
sirop a un drôle de goût.


Il en
avait rempli son assiette au point que les pancakes y flottaient littéralement.
Une touffe de cheveux poisseux se dressait sur son crâne. Justine lui sourit.


— C'est
sans doute parce qu'il est authentique. Les produits que l'on achète dans les
magasins contiennent une infime quantité de sucre d'érable. Ils sont surtout
composés de sirop de maïs et d'arômes artificiels.


— Je
préfère ça.


— Hudson,
gronda la maman. Tiens-toi bien, s'il te plaît... Je suis navrée, il en a mis
partout.


— Aucun
problème, répliqua Justine. Vous avez terminé ?


— Oui,
merci.


Le
père, qui discutait sur son portable, interrompit sa conversation le temps de
faire un signe à Justine.


— Moi
aussi. Vous pouvez ramasser mon couvert. Et apportez-moi un thé. Un Earl Grey
avec du lait écrémé. Rapidement. Nous devons partir bientôt.


— Bien
sûr. Je vous le sers dans un gobelet à emporter ?


Il
acquiesça d'un bref signe de tête et d'un grognement avant de reprendre sa
discussion.


Comme
Justine se dirigeait vers la cuisine, quelqu'un apparut sur le seuil de la
salle à manger.


— Excusez-moi.


La
nouvelle venue portait un tailleur noir à jupe droite et des escarpins à petits
talons. Ses cheveux cuivrés formaient un impeccable carré mi-long. Elle avait
les traits fins, les yeux d'un bleu lumineux. Elle n'arborait aucun bijou
hormis une fine chaîne en or autour du cou. Elle avait tout d'une Britannique
tirée à quatre épingles, ce qui ne l'empêcha pas, contre toute attente, de
s'exprimer avec un accent du Sud à couper au couteau.


— Il
n'y a personne au bureau d'accueil.


— Désolée,
nous sommes à court de personnel en ce moment. Vous faites partie du groupe qui
arrive aujourd'hui ?


— Inari
Enterprises. Je suis Priscilla Fiveash.


Justine
connaissait ce nom. Priscilla était l'assistante de direction chargée de
préparer la venue de Jason Black et de son équipe.


— Je
serai disponible dans une dizaine de minutes. Voulez-vous une tasse de café en
attendant ?


— Non,
merci.


La
jeune femme semblait davantage sur la défensive que franchement désagréable.


— Y
a-t-il un endroit où je puisse donner quelques coups de fil en toute
tranquillité ?


— Bien
sûr. Vous n'avez qu'à vous installer dans le bureau. Il est ouvert.


— Merci.


Le père
des deux garçons s'énerva :


— Mon
thé ?


— Tout
de suite, monsieur, le rassura Justine. 


Cependant,
avant de quitter la pièce, elle interpella Priscilla.


— Fiveash...
Littéralement, cinq frênes... Voilà un nom inhabituel. Anglais ? Irlandais ?


— Il
serait d'origine anglaise. Un village introuvable au milieu duquel se dressent
cinq frênes.


Un nom
à consonance traditionnelle. Les frênes étaient presque aussi puissants que les
chênes. Quant au numéro cinq, il était particulièrement significatif aux yeux
des adeptes de cette magie dont le symbole était une étoile à cinq branches
entourée d'un cercle. Résistant à la tentation de l'interroger, Justine se
contenta de sourire et disparut.


Un
instant plus tard, des bruits alarmants lui parvinrent depuis la salle à
manger. Le cri d'une mère paniquée, un fracas d'assiettes et de couverts, une
chaise renversée. Pivotant sur elle-même, Justine revint en arrière et déposa
sa pile de vaisselle sur une table au hasard.


Apparemment,
le cadet des garçons s'étranglait. Les yeux ronds de frayeur, il se grattait
furieusement la gorge. La maman lui claquait désespérément le dos.


Priscilla
s'était déjà précipitée vers lui. Nouant les bras autour de son cou
par-derrière, elle enfonça le poing dans son estomac. Elle répéta ce geste à
trois reprises, en vain. Le visage de l'enfant était gris, ses lèvres
violacées.


— Vous
lui faites mal ! protesta la mère... Arrêtez ! Elle lui fait mal...


— Il
s'étouffe, rétorqua sèchement le père... J'espère que vous savez ce que vous
faites, ajouta-t-il à l'intention de Priscilla.


Celle-ci
ne répondit pas. L'air sombre, elle avait blêmi. Deux taches écarlates
coloraient ses joues.


— Impossible
de déloger l'obstacle, commenta-t-elle.


— Appelez
les secours.


Pendant
que Priscilla s'emparait de son sac et y cherchait son cellulaire, Justine prit
sa place derrière le petit. Elle effectua deux compressions abdominales en
chuchotant : Sylphes des airs, je vous en conjure, aidez-le à respirer,
qu'il en soit ainsi.


L'enfant
expulsa brutalement le bouchon de nourriture. Il cessa de se tortiller et
inspira à grandes goulées. Les deux parents se ruèrent sur lui pour l’étreindre,
la maman sanglotant de gratitude.


Justine
repoussa une mèche échappée de sa queue de cheval. En soupirant, elle s'efforça
de calmer les battements irréguliers de son cœur.


Les
escarpins noirs de Priscilla apparurent dans son champ de vision. Justine leva
les yeux vers elle et ébaucha un sourire. Son soulagement était si intense
qu'elle en avait les jambes coupées.


Le
regard bleu la toisa.


— Vous
avez une drôle de façon de pratiquer la manœuvre de Heimlich.


 


 


Une
fois le calme revenu et la salle à manger rangée, Justine rejoignit Priscilla
dans le petit bureau. Le gîte tout entier était loué pour les cinq jours à
venir à une demi-douzaine d'employés et de collègues d'Inari Enterprises,
filiale de recherche d'une énorme société d'édition de logiciels. Les chambres
restantes étaient payées, mais resteraient inoccupées.


— Jason
tient à sa tranquillité, avait expliqué Priscilla.


Rien
d'étonnant à cela. Jason Black, concepteur de légendaires jeux vidéo de
fantasy, était réputé pour sa réserve et sa misanthropie. Il n'assistait jamais
aux manifestations promotionnelles. Il refusait toute interview avec les médias
et ne concédait que d'occasionnels entretiens aux journalistes de la presse
écrite - mais s'opposait à toute question relative à sa vie privée et toute
prise de photo.


D'ailleurs,
Justine, Zoë et les deux femmes de ménage avaient dû signer une clause de
confidentialité à l'avance, leur interdisant de révéler le moindre détail au
sujet de Jason Black. Si elles divulguaient ne serait-ce que la couleur de ses
chaussettes, elles seraient traînées devant les tribunaux.


En
tapant son nom dans des moteurs de recherche, sur Internet, Justine avait
obtenu des tonnes d'informations sur l'entreprise et ses réalisations, mais
seulement une poignée de renseignements sur l'homme. Élevé en Californie, il
avait suivi des études supérieures à l'université USC grâce à ses talents de
footballeur. Au milieu de sa deuxième année, il avait sollicité un congé pour
se réfugier (quelle idée !) dans un monastère bouddhiste près de la forêt
nationale de Los Padres. Invisible pendant deux ans, il n'avait jamais repris
les cours. Pour finir, il avait décroché un emploi dans la division «
développement des jeux » d'une société d'édition de logiciels. De fil en
aiguille, il était passé chez Inari où il avait fini par devenir le créateur de
la série de jeux vidéo la plus vendue au monde.


Sur le
plan personnel, on lui connaissait plusieurs relations discrètes, mais il
n'avait jamais été fiancé ni marié. On pouvait glaner quelques photos
innocentes de lui sur le Net, montant ou descendant d'une voiture, accompagnant
quelqu'un dans un cocktail mondain, mais il détournait toujours le visage. De
toute évidence, il avait horreur des caméras.


— Pourquoi
fuit-il à ce point les médias ? demanda Justine à Priscilla.


— Je
ne peux rien vous dire.


— Il
est beau ?


— Trop
pour son bien, marmonna Priscilla.


Justine
haussa les sourcils.


— Vous
avez une liaison avec lui ? 


Priscilla
eut un rire bref, sans humour.


— Jamais
de la vie. Je tiens à mon boulot, je ne prendrais jamais un tel risque. Qui
plus est, lui et moi, ça ne marcherait jamais.


— Pourquoi
?


— Primo,
il n'en fait qu'à sa tête. Deuzio, je n'ai aucune confiance en lui.


Elle
sortit une tablette électronique de sa sacoche et ouvrit un fichier.


— Voici
la liste remise à jour pour la chambre de Jason. Revoyons-la.


— Tout
est prêt. Vous me l'avez envoyée il y a quelques jours.


— Il
s'agit de la remise à jour de la remise à jour. 


Jason
Black exigeait une chambre au premier étage, située face à l'ouest. Température
maintenue à 20 degrés. Lit géant, draps en coton 300 fils, oreillers et
couettes sans plumes. Il faudrait lui monter deux bouteilles d'eau minérale
fraîche tous les matins et une boisson protéinée. Il voulait aussi deux
serviettes de bain par jour. Du savon et du shampooing sans parfum. Une lampe
de bureau LED, un accès Wi-Fi, un bouquet de fleurs blanches, un paquet de protections
auditives en mousse sur la table de chevet. Une sélection de fruits issus de
l'agriculture biologique. Pas de journaux ni de magazines - il préférait les
formats numériques. Et tous les soirs à 21 heures, il faudrait lui porter
deux verres à liqueur de vodka Stolichnaya glacée.


— Pourquoi
deux ? s'étonna Justine.


— Bof...
Je me garde bien d'interroger Jason. Ça le met de méchante humeur et de toute
façon, il ne m'explique jamais rien.


— C'est
bon à savoir, murmura Justine en concentrant de nouveau son attention sur
l'inventaire... Je crois n'avoir rien oublié. Sauf pour le bouquet. Quelles
sortes de fleurs préfère-t-il ? Des marguerites ? Des lys ?


— À
vous de choisir. Rien qui sente trop fort.


— J'ai
encore une question. Vous savez que chacune de nos chambres rend hommage à un
artiste différent ? Nous avons deux chambres au premier situées face à l'ouest
: la Roy Lichtenstein et la Gustav Klimt. Laquelle conviendrait mieux à M.
Black, selon vous ?


Recalant
une mèche de ses cheveux cuivrés derrière son oreille, Priscilla réfléchit.


— Ma
foi... Vous pouvez me les décrire ? Je ne connais rien à l'art.


Justine
apprécia sa franchise.


— Roy
Lichtenstein est un artiste pop américain. Ses tableaux les plus célèbres
ressemblent à des bandes dessinées avec des légendes et des bulles de pensées.
Ses créations évoquent davantage l'ironie et la technique que l'émotion. Klimt,
en revanche, est tout en sensualité. C'est un peintre autrichien de la fin du
XIXe siècle, spécialiste de l'Art Nouveau et dont les lignes, les
courbes, s'inspirent largement d'estampes japonaises. Une lithographie de son
œuvre la plus connue -Le baiser- orne l'un des murs. Alors... lequel
conviendrait mieux à M. Black ? Lichtenstein ou Klimt ?


Priscilla
fronça le nez. Justine patienta.


— Klimt,
proclama enfin la jeune femme... Mais n'allez pas en déduire quoi que ce soit.


— J'ai
signé une clause de confidentialité. Quand bien même je ne l'aurais pas fait,
vous n'avez pas à vous inquiéter. Je sais garder un secret.


— Je
m'en doute.


Priscilla
marqua une pause avant d'enchaîner:


— À
propos, qu'est-ce qu'un sylphe ?


Elle
avait donc entendu l'incantation. Justine lui répondit d'un ton décontracté :


— Un
élément spirituel qui représente l'air. Il y en a aussi un pour la terre,
l'eau...


— Vous
êtes une de ces écolos qui étreignent les arbres ?


— Sans
aller jusque-là, j'ai pu constater que les arbres ont un formidable don
d'écoute. Quelle est votre religion ?


— J'ai
grandi parmi les Angels on Fire.


— Je
n'en ai jamais entendu parler.


— On
nous prêche l'abstinence sexuelle et l'Apocalypse. Notre pasteur était persuadé
que Satan avait enfoui des fossiles de dinosaures dans le sol pour tromper les
gens... On m'a exorcisée deux fois avant l'âge de quinze ans, ajouta Priscilla,
non sans fierté.


— Vraiment
? Pourquoi ?


— On
m'avait surprise en train d'écouter de la musique rock.


— Les
deux fois ?


— La
première séance n'a pas marché.


Une
sonnerie retentit dans les profondeurs de son sac. Elle en extirpa son
téléphone et consulta l'écran.


— Excusez-moi.
J'ai des messages auxquels je dois répondre.


— Vous
pouvez rester ici si vous le souhaitez. Je vous prépare votre chambre.


— Merci.
Si cela ne vous dérange pas, j'aimerais récupérer toutes les clés dès que
possible.


— Entendu.
En principe, je conduis personnellement mes clients dans leurs appartements à
leur arrivée.


— Jason
préfère que je m'en occupe. Il déteste les blablas.


— Aucun
problème. Je m'éclipserai.


— Merci,
murmura Priscilla en pianotant furieusement sur son clavier... Quelle chambre
m'attribuez-vous ?


— La
Degas. Un peintre impressionniste français qui représentait des danseuses de
ballet. Ce n'est pas la plus grande, mais c'est la plus jolie. Beaucoup de
dentelle blanche et de boutons de roses et un chandelier en cristal.


Priscilla
continua à taper.


— Qu'est-ce
qui vous fait croire que j'aime les décors de fille ?


— J'ai
vu le fond d'écran de votre tablette... Une rangée de chatons assis sur un
piano ? Mmm ?


Devant
l'air déconfit de l'assistante, Justine rit tout bas.


— N'ayez
crainte. Je ne le dirai à personne.
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Plus
tard cet après-midi-là, Justine buvait un thé à la menthe dans la cuisine
pendant que Zoë faisait l'inventaire du réfrigérateur et de l'office.


— Avons-nous
tout ce qu'il nous faut pour demain matin ? s'enquit Justine. J'ai fini le
ménage des chambres, je peux donc m'occuper des courses.


— Les
placards sont pleins, répondit Zoë en lui présentant un carton. Regarde, la
fermière du bout de la route a acheté deux poules Araucana.


Trois
œufs vert pâle étaient nichés parmi les beiges et les bruns.


— Ils
sont magnifiques ! s'exclama Justine. Nous devons absolument élever des poules.


— Pas
question.


— Pense
à tous les œufs gratuits.


— Pense
aux caquètements et aux odeurs. Il faudrait construire un poulailler. Le coût
de l'élevage annulerait toutes nos économies sur les œufs.


— Une
seule. Une sorte d'animal de compagnie.


— Elle
s'ennuierait.


— D'accord.
Alors, deux. Je les appellerais Thelma et Louise et...


— Nous
n'élèverons pas de poules, intervint Zoë d'un ton doux, mais sans appel. Tu es
déjà débordée. Tu as du mal à entretenir le jardin. Et tu n'as pas besoin
d'animaux de compagnie. Comme tu me le répétais sans arrêt avant que je
m'installe avec Alex, ce dont tu as besoin, c'est d'un petit ami.


Justine
baissa le nez.


— À
quoi bon ? riposta-t-elle avec tristesse. Cela se terminerait de la même
manière qu'avec Duane. À partir de maintenant, je jure de renoncer aux hommes.
Je devrais peut-être devenir nonne.


— Tu
n'es pas catholique.


— Je
pourrais me convertir. Remarque, je serais probablement obligée de porter un
habit. Et un voile.


— Une
guimpe, corrigea Zoë. Pire, tu vivrais dans un couvent. Rien que des femmes et
beaucoup de jardinage.


Autant
rejoindre l'assemblée des sorcières, songea Justine.


À ce
stade de son existence, Justine aurait dû appartenir au Cercle de Crystal Cove.
Sa mère en était membre et toutes les initiées connaissaient Justine depuis sa
plus tendre enfance. Elle avait beau les aimer, elle n'avait jamais éprouvé le
désir de suivre leur voie. Elle se plaisait à jeter un sort ou concocter une
potion de temps en temps, mais la perspective de focaliser toute son existence
sur l'étude et la pratique de la magie ne l'attirait guère.


Malheureusement,
la réticence de Justine avait provoqué la colère de Marigold et depuis quatre
ans, elles s'évitaient. Justine avait reçu le soutien d'Angélique et Ambroisie,
deux sorcières plus âgées dont elle était assez proche. Elles vivaient ensemble
dans le phare de Cauldron Island, dont le défunt mari d'Ambroisie avait été le gardien.


Justine
se redressa brusquement en percevant des bruits dans le hall... voix, roues de
valises.


— Les
clients sont là. Je viens les accueillir avec toi, décréta Zoë.


— Non,
nous avons l'ordre de rester à l'écart. Priscilla va leur montrer leurs chambres.
Elle a les clés.


Zoë
parut déroutée.


— Nous
n'avons pas le droit de leur souhaiter la bienvenue ?


— M.
Black ne songe qu'à son travail. Il ne souhaite pas qu'on l'importune avec de
vulgaires coutumes sociales du genre se dire bonjour, se serrer la main,
échanger quelques banalités. Le groupe descendra prendre son petit-déjeuner
dans la salle à manger demain matin, mais monsieur veut qu'on lui monte sa
boisson protéinée dans sa chambre à six heures précises. Priscilla m'a promis
de t'envoyer toutes les instructions par mail.


Zoë
alla ramasser son portable sur le comptoir.


— En
effet, j'ai un message... Tiens ? Il doit y avoir une erreur.


— Quoi
?


— Épinards...
protéines en poudre... beurre de cacahuètes... lait de soja. Je t'épargne le reste,
car je vois que tu en as déjà l'estomac retourné.


Justine
rit devant l'expression consternée de Zoë.


— On
dirait une variation du smoothie « Monstre Vert ». Duane en buvait sans
arrêt.


— Ce
doit être infect.


— Je
crois que le but du jeu est de rendre cette boisson aussi nourrissante
qu'écœurante.


— Aucun
problème, marmonna Zoë en grimaçant sur la recette. Je m'étais dit que je
rencontrerais sans doute M. Black dans la mesure où il négocie avec Alex. À
présent, je ne suis pas sûre d'en avoir envie.


— Zoë,
si cette affaire aboutit, toi et Alex allez gagner tellement d'argent que vous
prénommerez votre premier-né Jason en son honneur.


L'objectif
de la visite de Jason Black était d'inspecter une parcelle de huit hectares
bordant Dream Lake, qu'Alex avait acquise autrefois dans l'intention d'y ériger
un lotissement. Bien que le krach immobilier l'eût littéralement ruiné, Alex
s'était toujours débrouillé pour conserver ce terrain.


Plusieurs
mois auparavant, un promoteur l'avait approché avec une proposition.
Apparemment, Jason Black envisageait de construire un complexe destiné à
l'éducation, l'innovation et la réflexion. Le projet comprenait plusieurs
bâtiments, tous respectueux du développement durable. Alex était certifié «
Label vert », ce qui signifiait qu'il était habilité à édifier de telles
structures en observant les règles environnementales et énergétiques les plus
strictes. Par conséquent, le contrat devrait inclure une clause selon laquelle
Alex, tout en vendant la propriété, serait embauché comme chef-entrepreneur des
travaux.


Justine
espérait de toutes ses forces que les négociations aboutiraient, pour Alex,
mais surtout pour Zoë. Après les épreuves qu'elle venait de subir, notamment le
récent décès de sa grand-mère, elle méritait quelques satisfactions.


Par
ailleurs, Justine avait un intérêt personnel à défendre. Au cours de l'été,
elle avait acheté et rénové un petit chalet le long de la route de Dream Lake.
Il était abandonné depuis des années, mais Zoë avait émis le souhait de s'y
installer avec sa grand-mère, qui souffrait de démence vasculaire. Pour
l'aider, Justine avait tout payé et laissé son amie y vivre gratuitement avec
son aïeule.


Si la
parcelle était transformée en un luxueux complexe de retraite et
d'apprentissage, la valeur du chalet de Justine, qui jouxtait la propriété,
croîtrait de façon substantielle. Tout le monde y gagnerait.


— J'ai
dit à Alex que M. Black devait être quelqu'un de bien, annonça Zoë, parce que
l'idée de créer un institut de formation me paraît une noble cause.


— Que
t'a répondu Alex ? s'enquit Justine avec un sourire affectueux.


— Qu'il
n'y a rien de noble là-dedans, que M.Black fait ça uniquement pour payer moins
d'impôts. Quant à moi, je m'efforce de lui accorder le bénéfice du doute.


Justine
rit aux éclats.


— Il
est possible que Jason Black soit doté de quelques qualités rédemptrices.
N'empêche que je n'y crois guère.


Elle
but le reste de son thé, se leva pour ranger la tasse dans le lave-vaisselle.


— Je
vais disposer du vin et des amuse-gueules dans le salon.


— Non,
je m'en charge. Tu t'es assez démenée aujourd'hui à nettoyer toutes les
chambres avec Annette. Sais-tu de quoi souffre Nita ? Une grippe intestinale ?


— Pas
exactement. Elle m'a adressé un SMS plus tard dans la matinée. Ce sont des
nausées matinales.


— Elle
est enceinte ? C'est merveilleux ! Nous allons lui organiser une fête avant la
naissance. Tu crois qu'il faudra embaucher une remplaçante après son premier
trimestre de grossesse ?


— Non,
l'hiver approche, les affaires vont tourner au ralenti. Et puis, j'ai tout mon
temps. Ma vie personnelle n'interfère guère avec ma vie professionnelle.


— Retourne
au pavillon te reposer. Et emporte ces gourmandises avec toi, ajouta Zoë en
allant dans l'office chercher une boîte en plastique remplie de restes de la
veille.


Sablés
aux myrtilles, biscuits moelleux à la mélasse et au gingembre, cookies aux
pépites de chocolat et macarons à la française fourrés à la confiture de mûres
maison... Les confections de Zoë étaient si délectables que le plus souvent,
les clients venus prendre le thé repartaient les poches pleines. Un jour,
Justine avait vu un homme remplir sa casquette de base-ball d'une demi-douzaine
de croustillants au beurre de cacahuètes !


— Quelle
sorte de vin me recommandes-tu ?


Zoë
sortit une bouteille de Gewürztraminer du réfrigérateur.


— N'en
bois pas trop. N'oublie pas que tu devras peut-être monter sa vodka à M. Black
ce soir.


— Il
préférera que ce soit Priscilla. Mais tu as raison, je serai sage, au cas où.


Zoë la
dévisagea avec un soupçon d'inquiétude.


— Je
sais que tu as décidé de ce que tu ne peux pas faire et de ce que tu n'auras jamais,
mais... ne baisse pas les bras. Quand on n'a plus de raisons d'espérer, c'est
là qu'il faut espérer encore plus.


— Merci,
Mary Poppins.


Justine
embrassa son amie et sortit par la porte de derrière.


Elle
traversa la cour, passa devant le carré d'herbes aromatiques qui séparait le
pavillon du bâtiment principal. À l'origine, il avait servi de retraite pour un
écrivain, à l'époque où le gîte était encore une résidence privée. Aujourd'hui,
Justine vivait dans cette minuscule demeure de deux pièces.


— On
a largement la place pour un poulailler, déclara-t-elle tout en sachant que Zoë
ne pouvait pas l'entendre.


L'après-midi
s'étiolait. Les rayons du soleil filtraient à travers les branches rouges d'un
madrone solitaire et nimbaient les chatons des aulnes. Les parfums acres des
herbes aromatiques se disséminaient à travers la clôture.


Justine
avait eu le coup de foudre pour cette ancienne maison de maître perchée sur une
colline et l'avait achetée pour une bouchée de pain. En repeignant et en
décorant les chambres, chacune en hommage à un artiste peintre, elle avait eu
la sensation de créer un univers bien à elle. Un lieu paisible, accueillant, où
l'on pouvait se détendre, bien dormir, se régaler.


Après
une enfance bousculée, l'impression d'avoir enfin un « chez soi » la rassurait.
Justine connaissait pratiquement tous les habitants de l'île de Friday Harbor.
Son existence était remplie de bonheurs simples : elle adorait ses amis,
l'auberge, se promener dans les pinèdes jonchées de fougères et de vignes de
l'Oregon, le soleil couchant sur l'océan. Que demander de plus ?


Elle
marqua une pause devant les marches de son pavillon et ébaucha un sourire à la
vue d'un lièvre contemplant d'un air désolé les plantes aromatiques
inatteignables à travers le grillage.


— Désolée,
mon vieux. Mais tu ne peux guère m'en vouloir après ce que tu as infligé à mon
persil en juin dernier.


Elle
s'apprêtait à ouvrir sa porte quand elle eut l'impression qu'on l'observait.


Son
regard erra jusqu'à l'une des fenêtres du premier étage du gîte, derrière
laquelle elle distinguait la silhouette élancée d'un homme. Elle sut tout de
suite qui c'était.


Il
était parfaitement immobile, tel un prédateur guettant une proie avec une
patience inouïe. Elle resserra les doigts autour du goulot froid de la
bouteille de vin. Avec effort, elle chassa la sensation de malaise et se
détourna. Le lièvre fit un bond et fonça vers son terrier.


Justine
pénétra à l'intérieur et ferma la porte peinte en bleu ciel des deux côtés. Les
meubles étaient confortablement usés, recouverts d'imprimés floraux. Un tapis
en lirette beige et rose protégeait le parquet.


Posant
ses victuailles sur une petite table de bistrot. Justine se dirigea vers sa chambre.
Elle s'assit par terre au pied de son lit, s'empara de son grimoire et le posa
sur ses genoux. Un gémissement lui échappa.


Qu'est-ce
qui me prend ?


Elle
avait déjà ressenti cette douleur, mais jamais de manière aussi intense.


Elle
dénoua l'étoffe entourant le livre et un parfum exquis lui monta au nez, à la
fois sucré et frais, imprégné de poussière, de lavande et de cire de bougie.
Parsemé de taches de doigts, le tissu à la lisière effilochée s'affaissa,
révélant un volume relié en cuir aux pages vergées. La reliure brillait comme
la peau de prunes mûres et de cerises. La couverture était gravée d'un cadran
d'horloge percé en son milieu d'un minuscule trou de serrure.


Justine
traça avec un doigt l'unique mot inscrit sur le dos : Triodecad, symbole
d'un groupe de treize personnes, un nombre qui fusionnait la multiplicité en
une entité. L'ouvrage vieux de plus de deux cents ans contenait une vaste
collection d'envoûtements, de rituels et de secrets.


Le plus
souvent, les grimoires étaient brûlés après le décès de leur propriétaire mais
quelques-uns, comme le Triodecad, étaient trop puissants pour être
détruits. Rares et vénérés, ces livres étaient transmis de génération en
génération. Un grimoire préférant rester entre les mains de son gardien, il
était presque impossible d'en voler un. Toutefois, si quelqu'un y parvenait, il
ou elle ne pourrait jamais l'ouvrir sans une clé.


— Ne
lis jamais la page 13, l'avait prévenue Marigold, le jour où elle l'avait donné
à Justine.


— Qu'y
a-t-il, page 13 ?


— Cela
varie en fonction de la personne. Tu y liras comment exaucer ton désir le plus
cher.


— Où
est le mal ?


— Rien
n'arrive jamais comme prévu, avait rétorqué Marigold. La page 13 t'enseigne une
seule et unique leçon : méfie-toi des vœux que tu pourrais formuler.


Justine
avait contemplé l'ouvrage d'un air sceptique.


— Tu
n'as pas l'intention de me mettre dans l'embarras, j'espère ?


Elle
avait senti la couverture fléchir comme si le Triodecad se moquait
gentiment d'elle.


À
présent, elle fixait l'objet avec anxiété. Elle savait que ce qu'elle
s'apprêtait à faire était répréhensible. Mais elle ne cherchait pas à faire du
mal à quelqu'un. Elle ne demandait rien d'extraordinaire. Était-ce si
abominable de vouloir changer son propre cœur ?


Le
mieux est souvent l'ennemi du bien, songea-t-elle avec dépit.


D'un
autre côté, si elle n'agissait pas, sa situation ne s'arrangerait jamais.


Plongeant
la main dans le décolleté de son tee-shirt, elle sortit sa clé en cuivre
suspendue à une chaîne. Elle se pencha en avant, ouvrit le Triodecad.
Aussitôt, le livre frémit, les feuilles se tournant d'elles-mêmes, l'éventant
des effluves résineux d'encre et de vélin. Un arc-en-ciel d'illustrations
apparut... jaune tournesol, bleu canard, rouge médiéval, noir suie, émeraude.


Le dos
ploya brusquement à la page 13. Contrairement aux autres, celle-ci était
vierge. Mais sous le regard stupéfait de Justine, des symboles se mirent à
surgir ici et là comme des bulles remontant à la surface d'une coupe de
Champagne. Un sort se formait.


La
première ligne, écrite en lettres archaïques et alambiquées, l'intrigua.


Pour briser un geis[bookmark: _ednref1][i]


Un geis
était un envoûtement à vie, le plus souvent une malédiction. Tenter de le
rompre était si difficile et dangereux que les résultats risquaient d'être
pires que le sort d'origine. La victime malchanceuse d'un geis avait le plus
souvent intérêt à apprendre à vivre avec.


— C'est
impossible, marmonna Justine. Ça ne résoudra pas mon problème. Que vient faire
un geis là-dedans ?


La page
frétilla comme pour lui dire : « Regarde-moi. » Peu à peu, Justine
comprit. La réponse était là, sous ses yeux.


— On
m'a infligé un maléfice ? s'enquit-elle dans le silence. Impossible.


Et
pourtant...


Quelqu'un
l'avait condamnée à une existence de solitude. Qui ? Pourquoi ? Elle n'avait
jamais rien eu à se reprocher. Elle ne méritait pas cela.


Mille
et un sentiments la submergèrent. Sa cage thoracique était trop petite pour les
contenir, la pression contre ses côtes devenait insoutenable. Tremblante, elle
essaya de maîtriser sa respiration, jusqu'à ce que le choc initial cède la
place à une colère noire.


Jeter
un tel sort requérait énormément d'habileté et de pouvoir - au prix de certains
sacrifices. Une seule conclusion s'imposait : l'auteur de celui-ci détestait
Justine.


Cependant,
un geis n'était pas indestructible. Rien ne l'était. Et peu importait le temps
que cela prendrait, Justine briserait celui-ci.
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Justine
était décidée à se libérer de ce maléfice, coûte que coûte. Elle ne reculerait
devant aucun sacrifice. Qu'il en soit ainsi. Un sentiment d'injustice
l'envahit. Elle avait passé ces dernières années à attendre et espérer quelque
chose qui n'arriverait jamais. Car ce choix avait déjà été fait pour elle,
quels que soient sa volonté ou ses rêves. Par qui ?


Elle
découvrirait la vérité. Elle retournerait le geis contre le ou la responsable.
Elle...


Ses
plans de revanche s'envolèrent tandis que ses yeux se remplissaient de larmes.
Elle pressa les paumes de ses mains sur ses paupières. Une migraine lui
taraudait les tempes et le front, une de ces douleurs qu'aucun médicament ne
saurait apaiser. Elle envisagea brièvement d'appeler sa mère, bien qu'elle et
Marigold fussent fâchées depuis quatre ans. Mais cela ne servirait à rien.
Marigold ne compatirait pas et en admettant qu'elle soit au courant, elle ne
l'avouerait jamais.


Certaines
femmes donnent à leurs enfants un amour inconditionnel. Marigold, à l'inverse,
avait dispensé au compte-gouttes son affection envers Justine, la retenant dès
que sa fille osait s'opposer à elle. Insensible à l'éducation traditionnelle,
Marigold avait usé de tous les subterfuges imaginables pour empêcher sa fille
de suivre des études supérieures. Quand Justine avait décroché un emploi d'hôtesse
d'accueil dans un hôtel, Marigold s'était moquée d'elle. Quant à la décision de
Justine d'acquérir le gîte, c'était la goutte d'eau qui avait fait déborder le
vase.


— Décidément,
tu es impossible ! s'était écriée Marigold. Tu as un talent et tu refuses de
l'exploiter. Ne me dis pas que le rêve de ta vie est de nettoyer des W-C et
changer des draps ?


— Je
regrette. Je sais que tout irait mieux entre nous si j'étais devenue celle que
tu souhaitais. Je ne me sens nulle part à ma place... ni dans l'univers de la
magie ni dans un monde ordinaire. J'opte donc pour la solution qui me convient
le mieux et me rendra heureuse. J'aime m'occuper des autres. Je ne rechigne pas
à faire le ménage. De surcroît, j'ai envie d'un lieu à moi pour ne plus jamais
avoir à déménager.


— Il
ne s'agit pas uniquement de ce que tu veux, avait rétorqué Marigold. Notre
cercle est le plus ancien de la côte Ouest. Dès que tu seras initiée, nous
serons au nombre de treize. Tu sais ce que cela signifie.


Oui,
Justine était au courant. Treize sorcières regroupées représentaient un pouvoir
plus important que ses composantes prises individuellement. Elle s'était sentie
coupable de refuser, de faire passer ses besoins personnels avant ceux des
autres. Mais elle savait qu'elle aurait beau déployer tous les efforts
imaginables, jamais elle ne serait comme ses aînées. Même si la vie était
longue.


— Le
problème, avait riposté Justine, c'est que je n'ai pas envie d'en apprendre
davantage sur la magie.


Cet
aveu lui avait valu un regard méprisant.


— Connaître
une poignée d'incantations te suffit ? Tu maîtrises à peine la capacité de
divertir des enfants lors d'un goûter d'anniversaire !


— Mes
animaux en ballons sont toujours très appréciés, avait répondu Justine dans
l'espoir d'arracher un sourire à sa mère.


Le
visage de Marigold était demeuré impassible.


— Je
ne t'aurais jamais mise au monde si j'avais pu imaginer que tu refuserais
d'appartenir à notre assemblée. Je n'ai d'ailleurs jamais entendu parler d'une
sorcière-née qui se détournait de son art.


Elles
étaient dans une impasse. Marigold était convaincue que ses projets pour
l'avenir de Justine étaient infiniment meilleurs que les siens. Justine avait
tenté de lui expliquer que chaque individu avait le droit d'en décider pour
soi. En vain. Pour finir, elle s'était rendu compte que, si Marigold avait pu
comprendre cet argument, elle n'aurait jamais cherché à dominer ainsi sa fille
depuis le départ.


Or, si
Marigold n'avait pas la fille dont elle voulait, mieux valait s'en passer
complètement.


Par conséquent,
Justine avait développé une relation ambivalente avec la sorcellerie dont la
proposition de base était « tout ou rien ». La pratiquer en dilettante revenait
un peu à prolonger indéfiniment une grossesse.


Elle
relut l'envoûtement. Apparemment, le rite devait s'effectuer à minuit sous une
lune décroissante. Logique : la dernière phase avant la nouvelle lune était une
période idéale pour bannir, libérer, renverser. Pour se débarrasser d'un sort
aussi puissant que le geis, mieux valait éviter les raccourcis.


Justine
se leva et alla s'installer devant son secrétaire pour consulter un site Web
sur les cycles lunaires.


Comme
par hasard, la nuit prochaine était la dernière du croissant descendant. Si
elle ne tentait pas de lever le sort maintenant, elle devrait patienter un mois
avant que l'occasion ne se représente. Son corps tout entier lui dictait
d'agir. Elle avait l'impression de perdre pied, comme une comète sur le point
de s'émanciper de son orbite solaire et de foncer dans l'espace.


Elle
aurait volontiers appelé Angélique et Ambroisie, mais celles-ci risquaient de
la dissuader d'aller jusqu'au bout de son initiative ou du moins, de l'inciter
à attendre. Justine ne voulait y renoncer sous aucun prétexte, même le plus
raisonnable. Le geis devait être brisé au plus vite.


Pendant
le reste de la soirée, elle étudia l'envoûtement et parcourut fiévreusement le Triodecad.
Tant qu'à se lancer, autant faire les choses bien. Dans l'art de la magie,
nombre de facteurs étaient à prendre en compte. Si les étapes n'étaient pas
respectées à la lettre, si certains mots étaient mal prononcés ou oubliés, si
la concentration de la pratiquante vacillait, si ses accessoires étaient de
piètre qualité, le sort ne se réaliserait peut-être pas. Ou alors si, mais à
l'inverse ou sur la mauvaise personne. Une erreur aussi infime que
l'utilisation d'une bougie en paraffine plutôt qu'en cire d'abeille pouvait
engendrer des conséquences désastreuses.


Justine
était si absorbée par sa lecture que la sonnerie de son portable la fit sursauter.
Le cœur battant, elle s'en empara et consulta l'écran d'affichage.


— Bonsoir,
Priscilla. Comment allez-vous ?


— Très
bien. Ils ont tous pris possession de leur chambre puis se sont rendus à pied
au Downrigger pour le dîner. La plupart d'entre eux sont rentrés. Je
vous téléphone pour vous rappeler de monter sa vodka à Jason dans un quart
d'heure.


— Ah!


Justine
contempla son jean et son tee-shirt. Elle ne s'était pas changée après avoir
fini le ménage. Elle empestait l'ammoniaque et l'encaustique. Les genoux de son
pantalon étaient noirs, sa queue de cheval s'était détachée.


— Je
pensais qu'il comptait sur vous, murmura-t-elle avec une pointe d'espérance.


— Non.
C'est vous qu'il veut.


— J'y
serai, promit Justine à contrecœur.


— Vingt
et une heures précises, lui rappela Priscilla. Il déteste qu'on soit en retard.


— J'y
serai. Bonne nuit.


Justine
se rua dans la salle de bains, se déshabilla en toute hâte, prit une douche
rapide, se sécha les cheveux avec une serviette.


Dans
son armoire, elle trouva une robe en maille sans manches à taille coulissée et
une paire de sandales plates, blanches. Rassemblant sa chevelure en catogan,
elle appliqua un peu de baume sur ses lèvres et une touche de rimmel sur ses
cils.


Comme
elle traversait la cour, elle jeta un coup d'œil vers la fenêtre du premier étage,
mais ne vit personne. Force lui était d'admettre que Jason Black, si soucieux
de préserver sa vie privée, éveillait sa curiosité.


Parvenue
dans la cuisine de l'auberge, elle sortit la bouteille de Stolichnaya du
congélateur. Elle versa l'alcool dans deux verres à liqueur réfrigérés, les
plaça dans une coupe remplie de glace pilée qu'elle posa sur un petit plateau
en argent.


Seuls
quelques bruits discrets troublaient le silence : ouverture et fermeture d'un
tiroir, sonnerie étouffée d'un portable. En se rapprochant de la chambre Klimt,
Justine perçut une voix masculine. Apparemment, il était en pleine conversation
téléphonique. Devait-elle frapper ? Elle n'osait pas l'interrompre, mais il
était 21 heures. Affichant un sourire courtois, elle frappa discrètement à la
porte.


Un
instant plus tard, celle-ci s'ouvrait. L'espace d'un éclair, Justine eut une
vision brouillée, éblouissante : yeux noirs, traits anguleux, cheveux noirs,
courts et désordonnés. D'un geste, Jason Black l'invita à entrer.


— Ne
partez pas, ordonna-t-il en la fixant.


Justine
eut un frémissement. Ce regard insondable - pénétrant et opaque - aurait pu
appartenir à Lucifer en personne.


Décontenancée,
Justine acquiesça d'un signe de tête et réussit à poser son plateau sur le
guéridon sans rien renverser. Elle était tellement perturbée qu'elle mit une
bonne minute avant de s'apercevoir qu'il discutait en japonais. Il avait une
voix ensorcelante, mystérieuse.


Ne
sachant quelle attitude adopter, elle alla se poster devant une fenêtre. Le
crépuscule tombait et un croissant de lune luisait telle une empreinte de
griffe dans le ciel.


Une
nuit pour la magie.


Elle
concentra de nouveau son attention sur Jason Black, qui arpentait lentement la
pièce tout en parlant. Il était grand, élégamment élancé et sous sa chemise
amidonnée blanche et son pantalon kaki, l'on devinait des muscles d'acier. Se
penchant sur la table, il gribouilla quelques mots sur un bloc-notes. Une
montre suisse de luxe scintillait à son poignet.


Visage
sculpté, pommettes saillantes, quelques ridules au coin de ses yeux
trahissaient des nuits sans sommeil et des journées harassantes. Malgré le
dessin pincé de sa bouche, il semblait avoir les lèvres douces, pétries de
tendresse.


— Pardonnez-moi,
dit-il en raccrochant. Nous avons seize heures de décalage avec Tokyo. J'avais
un dernier appel à passer.


Il
paraissait détendu. Pourtant Justine dut lutter contre son envie de reculer.
Elle avait beau savoir qu'il ne présentait aucune menace, elle avait la sensation
de se trouver face à une créature dangereuse, un tigre derrière une mince paroi
en verre.


— Bien
sûr. Votre vodka est juste là.


— Merci.


Sans la
quitter des yeux, il lui tendit la main.


— Jason.


— Justine.
J'espère que vos appartements vous plaisent.


— Oui.
Cependant, quelque chose m'intrigue.


Il
montra le vase en céramique émaillée contenant une orchidée papillon à double
tige, chaque tige pourvue de magnifiques fleurs immaculées comme la neige.


— J'avais
demandé des fleurs blanches, mais celle-ci...


— Vous
n'aimez pas ? Je suis désolée. Dès demain matin, je vous...


— Non.
Je...


— Cela
ne pose aucun problème, je vous assure.


— Justine.


Il leva
promptement la main, en homme à qui l'on ne coupe pas la parole. Aussitôt elle
se tut.


— J'aime
beaucoup cette orchidée. Je voulais juste savoir pourquoi vous l'aviez choisie.


— Ah
! Euh... je préfère les plantes qui vivent et respirent aux fleurs coupées. Et
j'ai pensé que celle-ci s'harmoniserait bien avec le décor.


— En
effet. C'est clair, élégant... suggestif, ajouta-t-il après une pause à peine
perceptible.


Justine
esquissa un sourire.


— Si
vous n'avez plus besoin de rien, je vous laisse.


— Vous
êtes attendue ?


— Pas
vraiment, non.


— Dans
ce cas, restez.


Justine
cligna des yeux et croisa les mains.


— On
m'a dit que vous détestiez papoter.


— Tout
dépend avec qui.


— Vous
devez être fatigué.


— Je
suis toujours fatigué, rétorqua-t-il en allant se caler sur le bord du matelas
et en lui indiquant une chaise... Asseyez-vous, je vous en prie.


Encore
un ordre. Partagée entre l'amusement et l'irritation, Justine songea que cet
homme était visiblement trop habitué à diriger les autres. De quoi voulait-il
lui parler ? Espérait-il apprendre des détails sur Zoë ou Alex, éléments dont
il pourrait se servir dans ses négociations pour la parcelle de Dream Lake ?


— Quelques
minutes seulement, murmura-t-elle en s'exécutant. La journée a été longue.


Pressant
les genoux l'un contre l'autre, elle posa dessus ses mains croisées et le
dévisagea.


Jason
Black était si ténébreux, si impressionnant qu'il ressemblait davantage à un
personnage fantastique qu'à un être humain. Il devait avoir à peine plus de
trente ans. Pourtant il arborait une expression désenchantée.


— Pourquoi
êtes-vous descendu ici ? s'enquit-elle tout à coup. Vous auriez pu louer un
yacht de luxe et l'amarrer dans le port. Ou prendre un appartement-hôtel à
Seattle et effectuer l'aller-retour en avion sur la journée.


— Les
yachts de luxe, ce n'est pas mon truc. Cette auberge me paraissait le lieu
idéal pour m'octroyer des vacances tout en concluant les termes du projet de
Dream Lake.


— Vous
n'êtes pas en vacances, riposta-t-elle.


— Ah
non ?


— Non.
Quand on est en vacances, on passe ses journées à se tourner les pouces,
photographier des paysages, s'acheter des objets inutiles, trop manger, trop
boire et faire la grasse matinée.


— Je
trouve cela... grotesque.


— Vous
n'aimez pas vous détendre.


— Je
n'en vois pas l'intérêt.


— S'accorder
un moment de temps en temps pour se réjouir de ce que l'on a accompli ?
suggéra-t-elle.


— Je
n'ai rien accompli dont je puisse encore me réjouir.


— Vous
êtes à la tête d'une entreprise réputée. Vous êtes multimillionnaire. Je
connais peu de gens qui s'en plaindraient.


— Ce
que je voulais dire, répliqua-t-il d'un ton mesuré, c'est que je ne suis pas le
seul responsable du succès de ma société. Une équipe remarquable m'assiste. De
plus, nous avons eu de la chance.


Il
s'empara de l'un des verres et lui tendit l'autre.


— Tenez.


— Vous
me demandez de boire avec vous ?


— Absolument.


Elle
eut un rire déconcerté.


— Qu'y
a-t-il de drôle ?


— En
général, on invite une personne à faire quelque chose, on ne lui en intime pas
l'ordre. Asseyez-vous ici, apportez ceci, prenez cela...


— Comment
voulez-vous que je vous le dise ?


— Vous
pourriez essayer quelque chose du genre : « Puis-je vous proposer le deuxième
verre de vodka ? »


— Vous
pourriez refuser.


— Vous
a-t-on déjà refusé quoi que ce soit ?


— C'est
arrivé.


— J'ai
du mal à le croire. En ce qui me concerne, je déteste obéir aux ordres.


Jason
la fixa d'un regard intense, pénétrant.


— Voulez-vous
rester un peu et boire un verre avec moi ?


Elle
s'empourpra.


— Volontiers,
merci... Vous buvez les deux, en général ?


— Parfois,
un seul suffit. L'alcool m'aide à me relaxer. Si j'ai du mal à m'endormir,
j'avale le second.


— Vous
n'avez jamais essayé les tisanes ? Un bain chaud ?


— J'ai
tout expérimenté. Les cachets, la relaxation progressive, la musique douce, les
livres sur le golf. J'ai compté les moutons jusqu'à ce qu'eux-mêmes
s'endorment.


— Depuis
quand souffrez-vous d'insomnie ?


— Depuis
ma naissance. Toutefois, cela présente quelques avantages. Je suis champion de
Scrabble en ligne. Et j'ai admiré une quantité astronomique de levers de
soleil.


— Peut-être
parviendrez-vous à vous reposer ici. L'île est très tranquille, surtout la
nuit.


— Je
l'espère.


Il ne
semblait guère convaincu. Ce n'étaient pas les stimuli externes qui le
maintenaient en éveil.


Justine
huma prudemment sa boisson, y décela un délicat parfum de foin coupé.


— Je
n'ai jamais bu de la vodka pure... Ouf ! Ça brûle le gosier !


— Ne
la buvez pas à petites gorgées, mais d'un coup.


— Je
ne peux pas.


— Bien
sûr que si. Soufflez, avalez et attendez dix ou quinze secondes avant
d'inspirer.


Il
illustra son propos. Fuyant son regard, Justine contempla le verre minuscule,
s'arma de tout son courage et... s'étrangla, les yeux larmoyants.


— Vous
avez inspiré trop tôt, lui dit Jason.


Elle
toussota.


— J'ai
la curieuse manie d'aspirer de l'oxygène à intervalles réguliers... Pourquoi de
la vodka ? Le vin, c'est tellement meilleur.


— Par
souci d'efficacité. Le vin met trop longtemps à produire son effet.


— Vous
avez raison. Quelle sotte je suis de ne pas m'en être rendu compte plus tôt.


Il
poursuivit comme s'il ne l'avait pas entendue.


— Sans
compter que la vodka améliore le goût des aliments.


— Sans
blague ! Comment ?


— L'alcool
éthylique dissout les arômes chimiques. Si vous mangez tout de suite après
avoir bu de la vodka, le goût est plus fort et se prolonge.


— J'aimerais
essayer.


— Il
vaut mieux opter pour du salé, du caviar ou du saumon fumé, par exemple.


— Nous
n'avons pas de caviar. En revanche, nous avons de quoi vous préparer une
assiette froide... Je parie que vous n'avez pas accompagné les autres au
restaurant. Vous avez préféré rester ici passer vos coups de fil.


— En
effet, admit-il.


 — Vous
avez faim ?


Cette
question sembla mériter réflexion.


— Je
mangerais bien un petit quelque chose. 


Jamais
de sa vie Justine n'avait rencontré un homme aussi réservé. Savait-il lâcher
prise ? Elle avait du mal à l'imaginer. Quelle impression cela faisait-il de
l'entendre rire ? Soudain, elle eut une idée.


— Quand
avez-vous attaqué un garde-manger pour la dernière fois ?


— Je
n'en ai aucun souvenir.


— Si
nous descendions ? J'ai faim, moi aussi. Nous trouverons de quoi nous
restaurer. Et puis, je vous dois un deuxième verre de vodka.


À son
immense surprise - et sans doute à celle de Jason Black - il accepta.
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Jason
s'assit à la longue table en bois et scruta la cuisine. Placards rouges, papier
peint rétro imprimé de cerises, comptoirs en pierre à savon, la pièce était
vaste, lumineuse et dégageait une atmosphère joyeuse. L'énorme buffet croulait
sous les bocaux.


Justine
en posa plusieurs sur la table, puis elle sortit la bouteille de vodka du
congélateur et la déposa devant Jason avec deux verres.


— À
vous de jouer, lança-t-elle en se détournant pour trancher une baguette de
pain.


Il
s'exécuta sans la quitter des yeux.


Ils se
connaissaient à peine et jusqu'ici, Justine Hoffman l'avait taquiné comme
personne n'avait jamais osé le faire. Elle était loin de se douter de la
latitude qu'il lui accordait, à quel point il aurait pu l'accabler s'il en
avait eu envie. La vérité, c'était qu'elle l'intéressait.


C'était
une très belle femme, menue, longue, aux cheveux foncés et au teint pâle, aux
traits délicats. Elle s'exprimait à grand renfort de gestes. Si elle avait eu
un tableau noir devant elle, elle l'aurait déjà effacé plusieurs fois. Tant
d'agitation aurait dû irriter Jason. Au contraire, il ne pouvait s'empêcher
d'imaginer des manières de l'immobiliser avec sa bouche, ses mains, son corps.


Une
recherche sur ses antécédents avait révélé une jeune femme équilibrée et
raisonnable. Elle avait grandi sans père, ce qui aurait pu la pousser à
commettre des bêtises, arrêter ses études, abuser de l'alcool ou de la drogue.
Elle n'avait jamais causé le moindre problème. Elle n'avait pas de dettes. Côté
cœur, elle semblait n'avoir eu que deux relations sérieuses, discrètes, et qui
n'avaient pas duré plus d'un an. Casier judiciaire vierge, pas de soucis de
santé, pas d'addiction. Un malheureux PV pour stationnement interdit sur le
campus de son université. De toute évidence, Justine Hoffman n'était motivée ni
par l'ambition, ni par l'avidité, ni par la peur.


Mais
tout le monde avait son jardin secret. Et tout le monde désirait quelque chose
d'inatteignable.


Dans le
cas de Justine, il avait la réponse à la première question. Quant à la
deuxième... mystère.


Debout
face à la table, Justine s'affairait.


— Vous
êtes végétarien, n'est-ce pas ?


— Dans
la mesure du possible.


— C'est
lors de votre séjour au monastère bouddhiste que vous avez modifié votre
alimentation ?


— Comment
êtes-vous au courant ?


— Je
l'ai lu sur votre page Wikipédia. 


Il
fronça les sourcils.


— J'ai
pourtant essayé de l'effacer. Les administrateurs du site s'obstinent à
infirmer l'ordre de suppression. Apparemment, ils demeurent insensibles à
l'atteinte aux droits privés.


— De
nos jours, il est déjà difficile pour des gens normaux de protéger leur vie
intime. Pour vous, ce doit être impossible.


Justine
déballa un morceau de fromage.


— Pour
en revenir à nos moutons, vous êtes devenu végétarien par conviction religieuse
? Vous avez eu peur de vous réincarner en poulet ?


— Non.
C'était le régime proposé et cela m'a plu.


Justine
brandit un œuf dur.


— Vous
n'avez rien contre les œufs et les laitages ?


— Non.


Achevant
ses préparatifs, elle lui présenta une assiette généreuse composée d'un
assortiment de chou-fleur et haricots beurre en saumure, amandes Marcona
salées, olives espagnoles, fines tranches de saumon fumé maison, triangles
translucides de manchego et une poignée de figues séchées.


— Bon
appétit ! claironna-t-elle d'un ton enjoué en s'installant à côté de lui.


Plus le
temps passait, plus Jason appréciait la compagnie de Justine. Elle était
charmante, drôle, perspicace et directe. Elle avait un visage ravissant, de
magnifiques yeux de velours bruns, une bouche charnue et rose comme une fleur
de cerisier. Pourtant, elle manquait singulièrement de sensualité.


— Pourquoi
avez-vous décidé de diriger un gîte ? N'est-ce pas étrange, pour une jeune
célibataire comme vous ?


— Je
ne vois pas en quoi.


— Vous
menez une existence tranquille. Isolée. Vous vivez sur une île peuplée de moins
de huit mille habitants à l'année. Vous devez vous ennuyer.


— Jamais.
Toute mon enfance, j'ai été ballottée d'un endroit à un autre. Ma mère avait la
bougeotte. J'aime le confort de la routine... les amis que je croise chaque
jour, mon jardin d'herbes aromatiques, mon vélo tout-terrain. J'ai parcouru les
mêmes sentiers et les mêmes plages si souvent que j'y détecte le moindre changement.
Ici, je me sens bien.


— Je
comprends.


— Vraiment
?


— Oui.
Les Japonais disent que l'on ne choisit pas le lieu, c'est le lieu qui vous
choisit.


— Lequel
vous a choisi ?


— Je
n'ai pas encore eu cette chance.


Il
n'avait guère d'espoir. Il possédait un appartement à San Francisco, un autre à
New York et un chalet au bord du lac Tahoe. Toutes ces résidences étaient somptueuses,
mais lorsqu'il en franchissait le seuil, il ne se sentait jamais vraiment chez
lui.


Justine
le dévisagea longuement.


— Pourquoi
cette retraite ?


— Je
cherchais la réponse à une question.


— Vous
l'avez obtenue ? 


Il
ébaucha un sourire.


— J'ai
eu ma réponse, oui. Mais d'autres questions se sont soulevées.


— Où
êtes-vous allé ensuite ?


— Tiens
! Ce n'est pas noté sur ma page Wikipédia ? railla-t-il.


— Non.
On dirait que vous avez disparu pendant deux ans. Que faisiez-vous ?


Jason
eut une hésitation. Il avait du mal à se confier même quand il en avait envie.


— J'ai
signé une clause de confidentialité, lui rappela Justine. Vous pouvez tout me
raconter, je n'en soufflerai pas un mot.


— Et
si vous enfreignez votre promesse, que risquez-vous ? La prison ? Des dommages
et intérêts ?


— Vous
n'êtes pas au courant ? C'est votre contrat.


— Nous
en avons trois versions en toutes petites lettres. J'ignore lequel Priscilla
vous a donné.


Justine
haussa les épaules et sourit.


— Je
ne lis jamais les paragraphes en toutes petites lettres. Ils n'annoncent que de
mauvaises nouvelles.


Sa
simplicité le toucha et un frémissement le parcourut. Il ne s'était pas attendu
à ce qu'elle produise un tel effet sur lui. Elle avait le don de susciter en
lui des sentiments inconnus jusque-là. Il s'empara de son verre et but sa vodka
cul sec. Justine inclina la tête, le contempla.


— Pourquoi
vous êtes vous lancé dans les jeux vidéo ?


— J'ai
commencé comme testeur quand j'étais jeune étudiant et créé deux jeux en 2-D
très simples. Un peu plus tard, l'ami d'un ami, qui montait sa propre société,
a eu besoin d'un assistant. Pour finir, j'ai atterri chez Inari où j'ai lancé la
division jeux.


— Cela
explique le comment, mais pas le pourquoi. Pourquoi cette passion pour les jeux
vidéo ?


— J'ai
un sens aigu de la compétition. Je suis sensible à l'esthétique d'un programme
bien conçu. J'adore inventer des mondes, des défis, des pièges... Vous jouez
parfois ?


— Ce
n'est pas ma tasse de thé. Les quelques jeux que j'ai essayés m'ont paru
compliqués et violents. Et l'aspect sexiste m'exaspère.


— Rien
de tel dans les jeux que je crée. J'interdis tout scénario incluant la
prostitution, le viol, et tout langage ponant atteinte à l'image de la femme.


Cette
affirmation ne sembla pas impressionner Justine.


— J'ai
vu des publicités pour Rebelles Stellaires - il s'agit bien d'un de vos
produits, non ? Les personnages féminins y sont habillés comme des prostituées
de l'espace. Pourquoi doivent-elles porter des minijupes en cuir et des talons
de quinze centimètres pour lutter contre une horde de soldats en armure ? 


Elle
n'avait pas tort.


— Cela
plaît aux adolescents.


— Je
m'en doutais.


— Cependant,
peu importe leur tenue, les personnages féminins sont aussi forts que leurs
adversaires masculins.


— Le
sexisme s'exprime autant par la présentation et le ton que par les actions.


— Vous
êtes féministe ?


— Si
vous définissez une féministe comme une femme qui souhaite être traitée dans
l'égalité et le respect, oui. Mais certains individus ont tendance à croire que
toutes les féministes en veulent au monde entier, ce qui n'est pas mon cas.


— Personnellement,
je serais furieux si on m'expédiait sur le front en minijupe en cuir et talons
de quinze centimètres.


Justine
rit aux éclats et remplit leurs verres. Elle but une gorgée d'alcool, grignota
une olive. Jason, qui l'observait, en éprouva un émoi inexplicable.


— Avez-vous
déjà joué à Action ou vérité ? s'enquit-elle.


— Pas
depuis le lycée. J'avoue que cela ne m'a guère manqué.


— À
moi non plus. Tout de même... on essaie ? 


Se
calant plus confortablement sur sa chaise, Jason l'examina. Elle espérait sans
doute le désarmer, lui arracher deux ou trois réponses qu'il ne lui aurait
jamais fournies autrement. Mais il pourrait en faire autant.


— Je
n'accepte jamais les gages, déclara-t-il.


— D'accord.
Alors pour vous, ce sera toute la vérité, rien que la vérité. En ce qui
concerne les limites, je pense que nous devrions...


— Pas
de limites. Sinon, ça n'a aucun intérêt.


— Pas
de limites, concéda Justine... Pénalités ?


— Celui
qui perd doit enlever un vêtement.


À
l'immense satisfaction de Jason, Justine écarquilla les yeux.


— Très
bien. Je commence : dites-moi ce qu'est pour vous le vrai bonheur.


Il
ramassa une petite serviette en papier, la plia en diagonale avec le plat de
son ongle.


— Je
n'y crois pas. Les gens s'imaginent qu'ils sont heureux quand une boîte de
viennoiseries, un match remporté par les Lakers ou une position sexuelle
portant un nom latin titillent les récepteurs de leur cerveau et stimulent les
impulsions électroniques de leurs neurones. Mais ça ne dure pas. Ce n'est pas
un état à long terme. Ce n'est pas vrai.


— Quel
rabat-joie, commenta Justine en riant.


— C'est
vous qui avez posé la question... À mon tour, maintenant : action ou vérité ?


— Vérité,
riposta-t-elle promptement en surveillant les mouvements précis et calculés de
ses mains.


— Pourquoi
avez-vous rompu avec votre dernier petit ami ? demanda-t-il en continuant son
pliage.


Un flot
de rouge lui monta aux joues.


— Ça
n'a pas marché entre nous.


— Ce
n'est pas une réponse. Je veux la raison.


— Parfois,
les amants se séparent sans raison particulière.


Il lui
jeta un coup d'œil narquois.


— Il
y a toujours une raison.


— Alors
je l'ignore.


— Faux.
Vous refusez de l'admettre, tout simplement. Ce qui signifie que vous avez
perdu ce round.


Il la
fixa d'un air satisfait. Gênée, Justine ôta une délicate sandale blanche. La
vue de ce joli pied aux orteils longs et fins et aux ongles recouverts d'un
vernis bleu pâle à paillettes retint l'attention de Jason.


— À
vous, l'entendit-il murmurer. Où étiez-vous pendant ces deux années après avoir
quitté le monastère ?


— Je
me suis rendu chez des parents proches à Okinawa. Ma mère était à moitié
japonaise. Je n'avais jamais rencontré les membres de sa famille, mais j'en
avais toujours rêvé. Je pensais que cela m'aiderait à me rapprocher d'elle.


Avant
que Justine ne puisse réagir, il lui tendit l'origami.


— Un
lys, s’émerveilla-t-elle.


— Un
yuri. Le nom dérive d'un terme japonais décrivant la façon dont les
fleurs bougent dans le vent. Action ou vérité ?


Elle
cligna des yeux, prise de court.


— Vérité.


— Pourquoi
avez-vous rompu avec votre dernier petit ami ?


— Vous
m'avez déjà posé cette question.


— Vous
rechignez toujours à y répondre ?


— Oui.


— Gage.


Indignée,
Justine ôta son autre sandale.


— Vous
allez insister encore et encore, n'est-ce pas ?


— Oui.
Jusqu'à ce que vous m'ayez éclairé... ou que vous soyez complètement nue.


— Il
n'y a rien d'autre qui vous intéresse chez moi ?


— Eh
non, avoua-t-il, faussement penaud. J'ai de la suite dans les idées.


— À
moi, gronda-t-elle, furieuse. Vous m'avez expliqué que vous vous étiez retiré
dans un monastère bouddhiste en quête d'une réponse. Qu'avez-vous appris ?


— J'ai
appris, énonça-t-il lentement, que je n'ai pas d'âme.
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Justine
le dévisagea avec stupéfaction.


— Vous
voulez dire que... que vous êtes mauvais danseur, par exemple ?


— Non,
sans quoi je vous aurais dit que je n'ai aucun sens du rythme. Ce qui est vrai,
d'ailleurs. Mais... littéralement, je n'ai pas d'âme.


— Si
c'était le cas, vous ne seriez pas là en train de discuter avec moi. Vous ne
seriez pas vivant.


— Qu'est-ce
que l'âme, selon vous ?


— C'est
ce qui fait battre le cœur, fonctionner le cerveau et bouger le corps.


— En
fait, le corps humain carbure à l'énergie thermoélectrique. Environ cent watts
- l'équivalent d'une ampoule standard.


— Oui,
je sais. Mais j'ai toujours considéré l'âme comme la source de cette énergie.


— Non.
L'âme est un élément à part. 


Perplexe,
troublée, elle contempla Jason en se tapotant le nez du bout de l'index.


— Quelle
est la théorie des Bouddhistes ? demanda-t-elle brusquement.


— Ils
disent que la spéculation est inutile... que si l'on se concentre sur l'idée de
soi et de son propre plaisir au paradis, par exemple, cela bloque la perception
de la vérité et de l'éternel.


— Ah
! s'exclama-t-elle, rassurée. Donc, il est possible que vous ayez une âme...
Vous êtes un homme intéressant, ajouta-t-elle d'un ton qui ne résonnait pas
franchement comme un compliment.


— À
vous. Vous connaissez la question.


— Vous
exagérez.


— Vous
pourriez mentir, suggéra-t-il.


— Je
mens très mal. Posez-m'en une autre. 


Il
secoua la tête.


— Alors,
infligez-moi un nouveau gage. S'il vous plaît.


— Non...
Pourquoi avez-vous autant de mal à en parler ? insista-t-il, bien qu'il en eût
deviné la raison.


Se
levant, Justine alla ouvrir un tiroir et en sortit un rouleau de film fraîcheur
transparent pour protéger les restes.


— C'est
un sujet que je déteste aborder, ma réticence est donc compréhensible.


— Il
ne s'agit pas d'une simple réticence, argua-t-il en glissant une main sous le
plastique pour piquer une dernière olive. J'ai plutôt l'impression que c'est
quelque chose dont vous ne pouvez pas parler.


Justine
ramassa l'assiette et la rangea dans le réfrigérateur.


— Je
retourne à mon pavillon. Je dois me lever aux aurores et j'ai encore deux ou
trois choses à faire.


— Par
exemple ?


— Cela
ne vous concerne en rien, rétorqua-t-elle sèchement. Quittez la cuisine, je
vous prie, afin que je puisse éteindre les lumières.


Jason
se mit debout, apporta la bouteille de vodka et les deux verres jusqu'au
comptoir.


— Vous
vous dégonflez avant la fin du jeu ? Vous me devez une réponse... sans quoi,
vous devrez subir la pénalité.


— Désolée,
mais j'en suis incapable. Vous avez déjà obtenu mes sandales et comme je n'ai
pas empilé des couches de vêtements, je suis dans l'impossibilité de respecter
le gage. La situation est sans issue.


Tous
deux savaient qu'elle voulait la paix. Un gentleman aurait respecté ce désir.


— Nous
avons établi des règles.


— Oui,
mais le but était d'apprendre à se connaître et à... passer le temps de
manière... conviviale...


— Qu'aurais-je
dû vous demander ? Ce qui vous met mal à l'aise m'intéresse.


— À
cet instant précis, c'est vous.


Jason
se rapprocha d'elle, le regard rivé sur le creux de sa gorge.


— Si
vous vous obstinez, j'augmente la mise.


Justine
lui fit face, adossée contre le plan de travail. Ses yeux étaient immenses,
brillants de crainte et de curiosité. Elle s'était mise à trembler.


— Touchez-moi
et je vous intente un procès, menaça-t-elle.


— Je
ne vous prendrai pas votre robe, murmura-t-il en lui caressant le cou.


Elle
avait la peau soyeuse, d'une finesse incroyable. Justine se raidit, le visage
cramoisi. Soudain, glissant une main sous l’épaulette de sa robe sans manches,
elle abaissa la bretelle de son soutien-gorge. Se tortillant légèrement, elle y
passa le coude. Après avoir répété le processus de l'autre côté, elle plongea
les doigts dans le décolleté pour le dégrafer.


— Tenez.
La partie est finie.


Jason
s'empara machinalement du sous-vêtement encore imprégné de la chaleur de son
corps.


Il ne
put s'empêcher de fixer le devant de la robe qui moulait ses petits seins
impertinents. Le geste de Justine éveillait en lui toutes sortes de pensées
profanes. Il avait envie de la toucher, de la cajoler, de la serrer dans ses
bras. L'émoi dilatait ses veines. Il devait à tout prix y mettre un terme.


Il
regagna la table, se pencha pour ramasser les sandales. Il les lui rapporta
ainsi que le soutien-gorge et l'origami.


— J'allais
simplement détacher vos cheveux, dit-il d'un ton narquois.


Elle
lui coula un regard noir, les joues en feu.


— Bonne
nuit, conclut-elle en lui indiquant la porte menant au hall d'entrée. Vous
devrez retrouver votre chambre tout seul.


Amusé,
il retint un sourire.


— Vous
me monterez ma boisson protéinée demain matin ?


— Non,
je la confierai à Priscilla.


Elle
s'immobilisa devant l'interrupteur, se tourna vers lui.


— Allez-vous-en.


— Bonne
nuit, conclut-il en s'éloignant.


Il
remonta l'escalier d'un pas lent, l'esprit obnubilé par Justine Hoffman.


Avant
cet intermède, il en savait déjà plus sur elle qu'elle ne l'imaginait. Il
n'avait eu aucun mal à découvrir les informations de base comme sa date et son
lieu de naissance, ses domiciles précédents (nombreux), son niveau d'études (un
diplôme de gestion hôtelière), sa situation financière (modeste et gérée avec
soin).


Toutefois,
ce squelette de connaissances factuelles ne dévoilait en rien la singularité
d'une femme comme Justine. À la fois vive, radieuse, audacieuse... et posée,
sereine comme si elle avait trouvé sa place dans le monde et s'en réjouissait.


Heureuse,
mais pas tout à fait comblée. De façon très instinctive, Jason éprouvait
l'envie de remplir ce vide entre ce qu'elle avait et ce dont elle avait besoin.


Cette
attirance irrésistible pour elle présentait une fâcheuse complication. Il
regrettait de devoir se servir d'elle, la priver de ce qu'elle chérissait
par-dessus tout.


Mais il
avait besoin de magie au sens littéral du terme et pour cela, il lui fallait
une sorcière, un grimoire, une clé.


 


 


Profondément
ébranlée, Justine regagna son pavillon. Elle ne comprenait pas bien ce qui
venait de se passer. Elle savait seulement qu'elle avait proposé un jeu amical
et que Jason l'avait transformé en une activité dangereuse. À connotation
sexuelle.


Elle
porta son regard sur la pendule accrochée au mur. Minuit moins le quart.


Elle
avait juste le temps de se préparer pour l'envoûtement.


Chassant
Jason Black de son esprit, elle scruta l'ombre sous son lit, où l'attendait le Triodecad.


Vais-je
vraiment oser ?


Elle
devait au moins essayer. Elle n'avait plus le choix maintenant qu'elle était au
courant du geis. Elle ne connaîtrait pas le repos tant que le sort ne serait
pas brisé.


Elle se
dirigea vers son armoire pour en sortir un balai magique doté d'un manche en
cèdre. Des effluves de cannelle tourbillonnèrent autour d'elle tandis qu'elle
commençait à balayer la pièce dans le sens des aiguilles d'une montre.


Après
plusieurs minutes de balayage vigoureux, Justine replaça l'outil dans l'armoire
et se hissa sur la pointe des pieds pour atteindre l'étagère la plus haute.
Elle y attrapa un bocal rempli d'un mélange de pierres et de cristaux : quartz,
calcite, pyrite, obsidienne, agate, turquoise et d'autres variétés disposés
autour d'une bougie. Après avoir allumé cette dernière, Justine posa le bocal
par terre. Il lui restait maintenant à créer une zone protégée. Se munissant
d'un ballot de corde de chanvre, elle en déroula suffisamment pour former un
large cercle sur le sol.


Elle
récupéra le Triodecad sous le lit. L'ouvrage était chaud et semblait
vibrer entre ses mains. Elle le dépouilla de son étoffe et le porta jusqu'au
milieu du cercle, où elle s'assit.


Saisissant
la chaîne autour de son cou, elle s'inclina en avant et inséra la clé minuscule
dans la serrure du livre. Il s'ouvrit aussitôt à la page 13. Justine laissa
courir ses doigts sur le parchemin au fur et à mesure qu'apparaissaient les
mots. Elle s'était toujours demandé pourquoi quelqu'un pouvait avoir envie de
jeter un sort voué au désastre, mais à présent, elle comprenait. Parfois on
désire si fort quelque chose que l'on se fiche des conséquences.


Elle se
concentra sur la flamme de la bougie, la lueur bleue en son cœur, les nuances
de jaune tout autour. Elle avait la gorge sèche. Elle était nerveuse. Non pas
parce qu'elle craignait d'échouer... bien au contraire. Car ensuite, rien ne
serait plus comme avant.


Elle
lut l'incantation une fois... deux fois... trois fois.


Mais ce
n’était pas suffisant. Son cœur était toujours aussi froid. Rien n'avait
changé.


Une
larme roula sur sa joue tandis qu'elle berçait le livre sur ses genoux. Elle se
rappela avoir observé Marigold au cours d'une séance spécialement délicate.


Ces
pierres sont la base de la magie, lui avait-elle expliqué en pétrissant des
poignées de minéraux dans une coupe. Tout ce qui est arraché à la terre,
cailloux, fibres, racines, sont les outils de notre art. Laisse leur énergie te
guider. Quand un envoûtement ne fonctionne pas, c'est que tu n'es pas assez
concentrée sur ton objectif. Sers-toi des cristaux comme te l'indiquent les
esprits.


Justine
éteignit la bougie et renversa les pierres devant elle. Paupières closes, elle
en sélectionna une.


C'était
une hématite à surface lisse et argentée. Une pierre facile à magnétiser,
excellente pour améliorer la circulation du sang et transformer l'énergie
négative en amour.


Elle la
pressa contre son cœur.


—
Esprits, aidez-moi, murmura-t-elle humblement. J'ai besoin d'aimer quelqu'un.
Même si ça ne dure pas. Parce qu'une journée d'émerveillement vaut mieux qu'une
éternité de déceptions.


Une
lueur blanche apparut derrière la fenêtre. Le clair de lune. Il se sépara en
plusieurs rayons, de fines cannelures argentées qui filtraient à travers la
vitre et se répandaient en éventail sur le plancher. La lumière vint vers elle
comme une main tendue, franchissant le périmètre du cercle.


Justine
eut un étourdissement et les battements de son cœur s'accélérèrent. Paupières
closes, l'esprit en ébullition, elle se laissa emporter dans une longue chute
indolente à travers rêves et nuages.


Combien
de temps demeura-t-elle ainsi allongée ? Quelques minutes, quelques heures ?
Au bout d'un moment, elle reprit conscience et s'aperçut qu'elle était couchée
sur le côté, la tête appuyée sur son livre. Les pages étaient lisses sous sa
joue et dégageaient un parfum épicé de clous de girofle. Elle avait froid, mais
la sensation n'était pas désagréable, comme si elle recouvrait sa respiration
après avoir été prisonnière sous une couverture épaisse. Elle se sentait
vulnérable. Elle se sentait... libre.


Ouvrant
sa main, elle contempla l'hématite.


Une
malédiction contenue dans une pierre.
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Justine
démarra sa journée en se rendant à pied au quai de Spring Street. La brume
matinale diffusait le lever du soleil en couches de rose et de pêche. La marée
était basse, la surface de l'eau parsemée de reflets de mâts. Un bateau chargé
de paniers à crabes quittait le port, poursuivi par une paire de mouettes qui
transperçaient l'air de leurs cris aigus.


L'hématite
serrée dans sa main, Justine se dirigea vers le dernier débarcadère. Elle prit
son élan et jeta la pierre le plus loin possible. L'hématite disparut,
emportant le geis avec elle, et Justine poussa un profond soupir.


Désormais,
elle n'avait plus d'excuse. Rien ne viendrait se mettre en travers de sa vie.


Elle se
sentait légère comme une plume. Fragile et vulnérable. Ressuscitée.


Une
brise hargneuse surgit de nulle part, promesse de pluie. Étrécissant les yeux,
elle vit le ciel s'assombrir à l'horizon. Les vagues clapotaient contre les
piliers.


Lorsqu'elle
pénétra dans la cuisine du gîte, Zoë s'était déjà attaquée aux préparatifs du
petit-déjeuner. L'air sentait bon le café et le beurre chaud.


— Bonjour
! s'exclama Justine d'un ton exubérant. Que nous proposes-tu aujourd'hui ?


— Pain
perdu et compote de baies rouges.


— M
mm !


Justine
aperçut le mixeur, à moitié rempli d'une potion vert épinard.


— La
boisson de M. Black, annonça Zoë en fronçant le nez.


Justine
en versa une petite quantité dans un gobelet pour y goûter. L'arôme était frais
et fruité, la texture, aérienne.


— Tu
as pensé à y ajouter la poudre protéinée ?


— Oui,
pourquoi ?


— Parce
que le smoothie Green Monster est censé être infect... alors que ceci est
délicieux.


— J'ai
dû y glisser quelques ingrédients supplémentaires, avoua Zoë... Je sais, je
n'aurais pas dû, mais c'était tellement ignoble.


— C'est
le but, répliqua Justine en souriant. Priscilla lui a déjà monté sa ration ?


— Oui.


Zoë
entreprit de trancher une brioche maison gonflée à la perfection.


— Je
n'ai jamais vu quelqu'un d'aussi efficace que Priscilla, fit-elle remarquer.
Elle a avalé sa triple dose d'expresso tout en entretenant des conversations
sur deux portables et en rédigeant un SMS sur le troisième. Simultanément.


— D'après
Jason, ils sont tous en « vacances-travail ». On en vient à se demander à quoi
ressemblent leurs journées normales.


— Alex
et son avocat doivent rencontrer M. Black aujourd'hui.


— Ce
devrait être intéressant. J'ai hâte de savoir ce qu'Alex pense de lui, répliqua
Justine.


— Tu
as pu le rencontrer hier soir ? Comment est-il ?


— Ma
première impression a été celle d'un être suffisant, narcissique et
manipulateur doté de pommettes craquantes.


Toutes
deux sursautèrent tandis qu'une voix s'élevait derrière elles.


— Je
ne suis pas d'accord, proclama Priscilla en s'avançant, un verre de potion
verte à la main. Quand on le connaît un peu, on s'aperçoit que ses pommettes
sont assez ordinaires.


Zoë se
précipita vers elle.


— Il
n'a pas aimé mon mélange ? Priscilla secoua la tête.


— Il
prétend que c'est trop bon. Je vous le jure, il se plaindrait si on le pendait
avec une corde neuve.


— J'ai
pris quelques libertés avec la recette, confessa Zoë, penaude. Je suis désolée.
Je vous en prépare un autre.


— Je
m'en charge, dit Priscilla, mais elle dut marquer une pause, car son cellulaire
sonnait... Excusez-moi.


Elle se
retira dans un coin en marmonnant furieusement dans le micro :


— Toby,
bonjour... Certainement pas. Pour qui me prends-tu ? Le prétexte est
lamentable. Le logiciel correctif que nous avons transmis pour rectifier le
problème de cadence d'images a empiré la situation et maintenant, les clients
poussent des hurlements parce que leurs armes fonctionnent mal et que les
dragons planent à l'envers. Vous avez intérêt à y remédier sans quoi... Une petite
seconde...


Un
autre appareil bipa et elle s'en empara dans son sac.


— Oui
? J'ai cet imbécile sur l'autre ligne qui tente de me convaincre que tout est
pour le mieux dans le meilleur des mondes.


Justine
accrocha son regard, désigna le mixeur et murmura :


— Je
prends le relais.


Priscilla
opina et poursuivit sa conversation sur un ton féroce. Zoë présenta à Justine
une poignée d’épinards fraîchement lavés.


— Je
peux essayer de nouveau, proposa-t-elle.


— Non,
laisse... répondit Justine. Tu es déjà débordée. Quelle est la recette ?


— Tiens,
je l'ai imprimée, dit Zoë en lui tendant une feuille de papier.


En
moins de cinq minutes, Justine concocta une mixture dont la couleur se
rapprochait de l'avocat oxydé. Priscilla étant toujours accaparée par ses interlocuteurs,
elle annonça :


— Je
lui monte sa boisson.


L'assistante
la gratifia d'un regard reconnaissant avant de grogner dans son appareil :


— Ah
oui ? Parce qu'environ un million de joueurs nous ont adressé des mails en
affirmant que la version PS3 se fige toutes les dix ou quinze minutes. Tenez,
j'ai une idée ! Si on se débrouillait pour que ce satané jeu soit au point avant
de le mettre sur le marché ?


Justine
s'éclipsa discrètement et gravit l'escalier. En chemin, elle croisa deux jeunes
hommes qui descendaient.


— Bonjour
! Vous trouverez du café dans le hall.


— Épatant
! approuva le premier, chaussé de lunettes à monture métallique... Je prendrais
volontiers une bonne dose de caféine.


Son
acolyte, un quinquagénaire trapu, examina Justine de bas en haut.


— Moi,
je ferais volontiers usage du service en chambre.


Tous
deux ricanèrent. Justine était de si bonne humeur qu'elle leur sourit.


— Croyez-moi,
vous ne regretterez pas de déguster votre petit-déjeuner en bas.


Parvenue
devant la chambre Klimt, elle constata que la porte était entrouverte. Elle
frappa sur le chambranle.


— Priscilla,
j'ai besoin du rapport sur les marchés émergents. Et je veux savoir qui nous
envoyons à l'exposition E3. D'autre part, procurez-moi une copie de la liste
des exposants et du plan au sol du salon...


— Épargnez
votre souffle, interrompit Justine. C'est moi. J'ai votre boisson protéinée.


Un
court silence suivit.


— Vous
entrez, oui ou non ?


— Vous
êtes présentable ?


La
porte s'ouvrit enfin complètement et Jason apparut en jean et tee-shirt blanc
au logo de l'entreprise Inari, le « I » en forme de dragon stylisé.


— Je
suis habillé, sinon parfaitement présentable. 


Ses
cheveux noirs étaient encore humides, son visage rasé de près. Le cœur battant,
elle s'obligea à rencontrer ce regard noir comme les ténèbres. Cette bouche
sensuelle, ce corps superbement entretenu la fascinaient. La sensation de
menace était toujours là, hérissant les poils de ses bras et de sa nuque...
quelque chose de physique, d'ombrageux. Quelque chose d’érotique.


Elle
lui tendit le verre en prenant soin que leurs doigts ne se frôlent pas.


— Qui
a préparé ce smoothie ?


— Moi.


L'expression
dubitative de Jason l'amusa. Il en but une gorgée, hocha la tête avec
satisfaction.


— Exactement
comme je l'aime.


— Quel
soulagement. Si j'avais dû vous en apporter un troisième, j'y aurais ajouté un
zeste de ciguë.


— Vous
ne m'empoisonneriez pas.


— Vous
croyez à ce point en mon intégrité ?


— Non.
Mais ce serait trop compliqué pour vous de me traîner dehors et de m'enterrer
dans votre jardin.


Justine
eut un sourire pincé. Jason la contempla, s'imprégnant des moindres détails.


— Je
vous ai mise mal à l'aise hier soir.


— Il
n'y a pas de mal.


— Donc...
tout va bien entre nous.


— Non.
Je ne vous apprécie pas davantage. 


Une
lueur de colère dansa dans ses prunelles.


— Justine,
avouez que...


— Que
quoi ?


Jason
posa le verre sur la table, près de son ordinateur portable.


— C'est
vous qui avez suggéré ce divertissement.


— Et
c'est vous qui l'avez transformé en un jeu du chat et la souris.


Il ne
prit pas la peine de la contredire. Tous deux savaient qu'elle avait raison.
Mais de toute évidence, ce n'étaient pas les remords qui le rongeaient.


— J'aurais
dû vous prévenir que je suis très mauvais joueur.


— J'ai
compris, marmonna-t-elle en se détournant. Prévenez Priscilla si vous voulez ce
qui reste dans le mixeur. Dieu sait que personne d'autre n'en voudra.


— Attendez
!


Elle
pivota vers lui à contrecœur.


— Oui.


Jason
fit un pas vers elle en la regardant droit dans les yeux. Une pulsation traversa
les parties les plus vulnérables de son corps et Justine demeura immobile, les
bras ballants. Ses baisers étaient-ils fermes ou tendres ? Ses mains,
impatientes ou douces ? Se ressaisissant, elle fixa le logo de son tee-shirt.
Qu'éprouverait-elle dans les bras d'un homme comme lui ? Elle se retrouverait à
sa merci, comme jamais auparavant avec Duane ni aucun autre homme. Il exigerait
sa soumission totale et...


— Puis-je
vous inviter à dîner ce soir ?


Décontenancée,
elle le dévisagea d'un air embarrassé.


— Juste
nous deux ?


Jason
confirma d'un signe de tête, le visage impassible.


Ce
n'était pas raisonnable. Cet homme était trop complexe. Si elle commettait la
bêtise de céder à ses avances, elle risquait de le payer cher.


— Non,
merci, bredouilla-t-elle. Mais si vous voulez de la compagnie, je connais des
femmes formidables que je pourrais vous présenter.


— C'est
vous que je veux.


— Vous
ne pouvez pas toujours avoir tout ce que vous voulez.


— La
plupart du temps, si.


— Voilà
qui vous rend terriblement sympathique, railla-t-elle. Et vos copines ? Vous
les obligez à se plier à toutes vos exigences ?


— Mes
préférées s'y appliquent.


— À
propos de la question que vous me posiez, hier... Tout ce que je peux vous
dire, c'est que Duane et moi sommes restés ensemble presque un an. C'est un
gentil garçon. J'ai eu de la chance de le connaître. Mais nous avons rompu
parce que... j'ai du mal à m'entendre avec les gentils garçons.


— Tant
mieux. Vous êtes donc libre de sortir avec moi.


— Non.


— Justine...
comment puis-je vous convaincre ?


— Je
suis navrée. Sincèrement. N'importe quelle femme serait enthousiasmée à l'idée
d'un tête-à-tête avec vous. Mais vous et moi appartenons à deux mondes - à deux
réalités - opposés.


— En
ce domaine, j'ai appris à ne pas prendre en compte la réalité. Cela limite les
possibilités.


— À
quoi bon ? Je déteste les aventures éphémères, je ne crois pas aux coups de
foudre, aux rêves de Cendrillon. Par conséquent, merci de votre invitation,
mais il vaut mieux pour nous deux que je la décline.


— Tout
ce dont j'ai envie, c'est de passer un peu de temps avec vous, insista-t-il
avec douceur. Nous parlerons de ce que vous voulez. Ou nous nous tairons. Juste
vous et moi, dans un lieu tranquille, à déguster une bonne bouteille de vin à
la lueur des chandelles... Ne dites pas non. Car cela ne m'est encore jamais
arrivé.


— Quoi
?


Soudain,
Jason eut un sourire inattendu, dévastateur.


— Je
suis incapable de le formuler pour l'instant. Mais je n'ai jamais été aussi
près de trouver mon âme.
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Dès
qu'elle eut accepté l'invitation de Jason, Justine se rendit compte qu'elle
avait commis une erreur. Malheureusement, il était trop tard pour se dérober. Je
n'ai jamais été aussi près de trouver mon âme... Comment refuser après un
tel aveu ?


Une
fois la vaisselle du petit-déjeuner rangée, elle s'arma d'un seau rempli de
produits et d'ustensiles de nettoyage et monta à l'étage. Annette et Nita, les
deux habitantes du village qui venaient l'aider au ménage, s'attaquaient déjà
aux lits.


— Nita,
comment vous sentez-vous ?


La
jeune femme, aux cheveux noir de jais et au teint couleur de cannelle, tapota
son ventre encore plat.


— Pas
trop mal, merci.


— Ne
vous surmenez pas aujourd'hui. Prenez une pause si vous en éprouvez le besoin.


— Annette
et moi avons déjà tout organisé. Elle se chargera des tâches pénibles et moi,
de la poussière.


Nita
avait décidé de venir travailler coûte que coûte, expliqua Annette à Justine.
Elle voulait voir Jason Black.


— Et...
?


Nita
hocha vigoureusement la tête, l'air rêveur.


— Il
est... époustouflant.


— Il
est assez beau, concéda Justine.


— Il
est très sexy ! intervint Annette avec ferveur. Le groupe quittait le
gîte au moment où nous sommes arrivées. M. Black nous a tenu la porte et quand
il m'a regardée, mon corps a littéralement vibré.


— Jason
Black est à moi, rétorqua Nita en aspergeant un miroir de solution à
l'ammoniaque. C'est comme dans les films : le destin veut que l'on se rencontre,
mais on se rate sans arrêt puis, un jour, quand on se trouve enfin, je suis
fiancée par accident avec John Corbett. Mais John Corbett s'efface poliment,
car il ne se met jamais en travers du véritable amour.


Elle
essuya la glace d'un geste expert à l'aide d'une raclette.


— Nita,
objecta Annette, tu es mariée, heureuse et enceinte.


— Pour
Jason Black, je n'hésiterais pas à tuer mon mari avec cette raclette... et
peut-être même pour John Corbett.


Justine
rit aux éclats.


— Comment
vous y prendriez-vous ?


— Eh
bien, je...


— Laissez
tomber. Je n'ai pas besoin d'en savoir davantage. Je descends balayer et passer
la serpillière au rez-de-chaussée.


Elle
s'enfuit tandis qu'Annette et Nita se chamaillaient pour savoir laquelle des
deux finirait dans les bras de Jason.


Vers le
milieu de l'après-midi, Justine pénétra dans son bureau et ferma la porte
derrière elle.


S'emparant
de son portable, elle composa le numéro du phare où habitaient Angélique et
Ambroisie.


Elle
leur téléphonait souvent pour s'assurer qu'elles allaient bien et leur proposer
ses services. Par beau temps, elle parcourait chaque semaine en kayak le mille
nautique entre le nord de San Juan Island et Cauldron Island.


Les
deux femmes, qui vivaient ensemble depuis bientôt quarante ans, refusaient de
quitter leur demeure pour s'installer dans un endroit un peu moins isolé. Avec
ses cinq hectares, Cauldron Island ne comptait qu'une poignée de résidents à
plein temps. Les seuls moyens pour y accéder étaient le bateau privé ou un
petit avion pouvant atterrir sur une piste en herbe.


Le
Cercle de Crystal Cove y organisait une demi-douzaine de réunions chaque année.
Marigold y assistait, bien entendu. D'après Angélique et Ambroisie, elle se
portait bien. Elle avait lancé une boutique en ligne vendant des fournitures
destinées à la pratique de la magie : herbes, pierres, bougies, outils de
divination et même quelques cosmétiques et produits pour le bain.


— Elle
ne vous parle jamais de moi ? leur avait récemment demandé Justine.


— Elle
prend de tes nouvelles, lui avait répondu Angélique. Mais elle est plus têtue
que jamais. Tant que tu ne te décideras pas à nous rejoindre, elle dit que vous
n'avez rien à vous dire.


— Que
devrais-je faire, selon vous ?


— Mon
avis est que c'est à toi d'en décider, avait décrété Angélique. Ne permets à
personne, pas même à ta mère, de te forcer à prendre un engagement contre ton
gré. Je l'ai répété à maintes reprises à Marigold. Tant que tu ne ressens pas
l'appel, ce n'est pas la peine d'insister.


— Et
si je ne le ressens jamais ?


— Nous
continuerons comme avant. Peut-être le destin nous fait-il ainsi comprendre que
nous ne sommes pas prêtes pour le pouvoir des treize.


— Personne
ne peut t'indiquer ton chemin, avait renchéri Ambroisie. Un jour, tu le
découvriras... Et ce ne sera pas du tout ce que tu attendais, avait-elle ajouté
avec un sourire pensif.


Ambroisie
était âgée d'un peu plus de vingt ans quand elle avait connu et épousé Neil
Winterson, le gardien du phare de Cauldron. L'édifice avait été érigé au
tournant du siècle pour guider les navires à travers les eaux tumultueuses de
Boundary Pass, entre l'État de Washington et la Colombie-Britannique. Chaque
soir, Neil avait gravi l'escalier en colimaçon jusqu'à la coupole en verre pour
allumer la lampe à kérosène Fresnel composée de quarante pièces de cristal
d'origine française. Sa lumière était visible à vingt milles marins de
distance. Par temps de brouillard, Neil et Ambroisie s'étaient relayés pour
sonner la cloche de cinq cents kilos afin de prévenir les navires du danger.


Neil et
Ambroisie avaient formé un couple soudé malgré leur déception de ne pouvoir
avoir d'enfants. Cinq ans après leur mariage, Neil était sorti en mer par beau
temps à bord d'une petite barque. Il n'était jamais revenu. On avait retrouvé
son canot renversé et, plus tard, le corps encore engoncé dans son gilet de
sauvetage. La thèse de l'accident était la plus plausible, un coup de vent
imprévu et contre lequel Neil n'avait pas pu manœuvrer.


Les
initiées de l'assemblée avaient aidé Ambroisie à surmonter son chagrin,
certaines n'hésitant pas à s'installer avec elle dans le phare pour de courtes
périodes. Ambroisie avait repris le poste de son mari tout en faisant la classe
aux cinq ou six élèves de l'île.


Environ
un an après la disparition de Neil, Angélique était venue passer quelques jours
chez son amie. Ambroisie l'avait suppliée de rester une semaine de plus, puis
une autre et, au fil du temps, cette visite s'était transformée en une vie
commune.


— L'amour
peut te briser le cœur, avait-elle dit un jour à Justine. Mais il peut aussi le
réparer. Dans la vie, peu de choses sont à la fois la cause et le remède.


Au bout
de deux sonneries, on décrocha.


— Allô
? s'enquit Ambroisie de sa voix un peu tremblante évoquant la dentelle ancienne
et les roses fanées.


— Ambroisie,
c'est moi.


— J'attendais
ton appel. Quel est ton problème ?


— Pourquoi
en aurais-je un ?


— Je
pensais à toi hier soir. Et j'ai vu du sang sur la lune. Raconte-moi ce qui
s'est passé.


Justine
eut une hésitation. Une lune auréolée de rouge était mauvais signe. Elle aurait
voulu contredire Ambroisie, lui assurer qu'il ne s'était rien passé, qu'elle
n'y était pour rien. Mais elle craignait le contraire.


— Êtes-vous
au courant d'un sort que quelqu'un m'aurait jeté ? Un geis ?


Un
silence de plomb accueillit cette question.


— Un
geis, répéta enfin Ambroisie, d'un ton méditatif. D'où te vient cette idée, ma
chérie ?


— Je
ne suis pas dupe, Ambroisie. Vous mentez encore plus mal que moi. Dites-moi ce
que vous savez.


— Certaines
conversations ne sont pas faites pour voler dans les airs entre deux
téléphones. Elles doivent se dérouler d'une manière civilisée, en face à face.


— Certaines
personnes n'ont pas le choix, car elles travaillent, rétorqua Justine,
vaguement agacée.


— Nous
ne t'avons pas vue depuis une éternité. Des mois.


— Je
suis venue il y a trois semaines... Ambroisie, vous devez absolument me parler
de ce geis. De quoi s'agit-il, exactement ? Quelles seraient les conséquences
si je tentais de le briser ?


À
l'autre bout de la ligne, Ambroisie retint sa respiration.


— Surtout,
ne fais rien d'inconsidéré, Justine. Tu ne sais pas tout.


— De
toute évidence.


— Tu
es novice en matière de magie. Si tu tentais de lever un geis, tu pourrais
tomber de Charybde en Scylla.


— Oui,
eh bien justement, c'est ce qui m'énerve. Pourquoi n'ai-je le choix qu'entre
Charybde et Scylla ? Pourquoi ne m'avez-vous jamais rien dit ? Ne vous est-il
jamais venu à l'esprit que j'avais le droit de savoir ?


— D'abord,
d'où sors-tu cette histoire de geis?


Justine
lui aurait volontiers avoué qu'elle avait appris la vérité par l'intermédiaire
du Triodecad mais elle réussit à tenir sa langue.


— Tu
as discuté avec Marigold ? lui demanda Ambroisie après un silence.


Justine
écarquilla les yeux.


— Ma
mère est dans le secret, elle aussi ? Expliquez-vous, Ambroisie !


— Un
instant. Angélique arrive du jardin.


À
l'autre bout de la ligne, les deux femmes conférèrent à voix basse. Justine
s'agita, pianotant fébrilement sur son bureau.


— Ambroisie
?


Pas de
réponse. Elle se leva et arpenta la pièce, le combiné collé à son oreille. Pour
finir, la voix d'Angélique lui parvint.


— Bonjour,
Justine. Il paraît que tu t'interroges à propos d'un geis ? Quel mot
affligeant.


— C'est
plus qu'un mot, Angélique, c'est une malédiction.


— Pas
toujours.


— Répondez-moi
par oui ou par non : est-ce que quelqu'un m'a imposé un geis ?


— Je
ne peux rien confirmer ni infirmer au téléphone.


— Donc,
c'est oui, conclut Justine avec amertume. 


Qu'Angélique
et Ambroisie le lui aient caché la blessait profondément. Combien de fois
s'était-elle attablée avec elles dans leur cuisine, leur confiant à quel point
elle se sentait seule, à quel point elle rêvait du grand amour et craignait de
ne jamais le connaître ? Elles s'étaient tues alors qu'elles savaient la vérité
!


— Viens
nous voir et nous parlerons, insista Angélique.


— C'est
ça, je vais tout laisser en plan. J'ai une affaire à diriger, figurez-vous.


— L'ironie
te sied mal, Justine.


— Pas
tant qu'un maléfice à vie.


Arrachant
l'élastique de sa queue de cheval, elle se coiffa machinalement puis pressa une
paume sur son front.


— Je
viendrai demain matin après le petit-déjeuner. On annonce du beau temps. Je
prendrai le kayak.


— Nous
serons ravies de te recevoir. Nous déjeunerons... Tu... Tu n'as rien tenté,
j'espère ?


— Pour
briser le geis ? Existe-t-il un rite adéquat ?


— C'est
une prouesse difficile à accomplir seule. Surtout pour une débutante comme toi.
Toutefois, si l'on y parvient, les suites peuvent être sévères. Le geis est un
envoûtement puissant. Le créer ou le rompre requiert un lourd tribut.


— Je
ne comprends pas.


— Nous
en discuterons demain. 


Justine
raccrocha, préoccupée et furieuse.


Payer
le prix pour une erreur commise par elle-même, d'accord, mais payer le prix
pour ce qu'une autre personne lui avait infligé ? C'était injuste.


 


 


À
l'immense joie de Zoë, Alex entra dans la cuisine alors qu'elle et Justine
préparaient le goûter. En jean et tee-shirt, ses bottes étaient maculées de
boue après avoir passé une partie de sa journée à parcourir la parcelle de
Dream Lake.


— Mon
plancher ! s'écria Justine en voyant les traces de pas sur le parquet qu'elle
avait nettoyé le matin même.


— Désolé.


Alex
s'était précipité vers Zoë, qui disposait des tartelettes miniatures aux fruits
sur un plateau en argent. Se plantant derrière elle, il l’étreignit, un bras
sur sa poitrine, l'autre autour de sa taille.


— Je
passerai la serpillière avant de partir, promit-il à Justine en la gratifiant
d'un sourire d'excuse.


Il
déposa un baiser sur la joue de sa femme.


— Tu
veux une tartelette ?


— Oui...
Et une de celles-là, aussi.


Zoë
s'esclaffa et chercha à se libérer, mais il l'embrassa de plus belle.


— Franchement
! s'indigna Justine. Vous pourriez être plus discrets.


Cependant,
elle était ravie de les voir si heureux.


Alex
était connu pour la qualité de son travail et son aptitude à terminer ses
chantiers en temps et en heure. Il s'était aussi forgé une réputation de
solitaire cynique et dissolu, frisant l'alcoolisme. Depuis qu'il était avec
Zoë, il était métamorphosé.


Au
début de leur relation, Justine avait mis son amie en garde, lui déconseillant
de tenter de sauver un homme comme Alex, divorcé une fois et visiblement sur
une très mauvaise pente. Zoë avait admis le bien-fondé de cet argument, mais
elle était d'avis qu'elle pouvait peut-être le soutenir s'il voulait se sauver
lui-même.


Alex
tiendrait-il le coup ? Pour l'heure, il semblait décidé à choyer Zoë.


— Alors
? Cette rencontre ?


Il la
libéra enfin et engloutit une troisième tartelette.


— Je
suis prudemment optimiste.


Pour
Alex, « prudemment optimiste » rimait avec « follement enthousiaste ».


— Qu'as-tu
pensé de Jason Black et de son entourage ?


— Ils
forment un groupe assez bizarre. Ils sont tous tendus comme des arcs. Ils
parlent à toute allure et cherchent par n'importe quel moyen à impressionner
Jason... Mmm ! Délicieux, Zoë ! approuva-t-il.


— Je
te verse un café.


— Merci,
ma chérie.


— Tu
devrais goûter mes scones au chocolat. En général, je les recouvre d'un filet
de glaçage, mais...


— Cesse
de le goinfrer, ordonna Justine. Je veux en savoir plus sur Jason Black.


— Entièrement
concentré sur ses affaires. Très intelligent, très direct. Quand il trouve une
idée mauvaise, il vous le fait savoir. Et quand il prend une décision, fin de
la discussion. Pas de consensus, pas de compromis, taisez-vous et au boulot.
Comme la plupart des hommes de son niveau, il veut tout régenter.


— Tu
finiras peut-être par l'apprécier, dit Zoë en lui présentant une tasse fumante.


— Son
projet m'intéresse. Son argent aussi. C'est déjà un bon début... Justine, ça
t'intéressera peut-être d'apprendre qu'il vise ton chalet de Dream Lake.


— Il
veut l'acheter ?


— Oui.
C'est là que s'est déroulée la rencontre. Pendant que nous mangions les
sandwichs que nous avions commandés pour le déjeuner, il m'a demandé pourquoi
le chalet ne faisait pas partie du lot. Je lui ai expliqué qu'il ne
m'appartenait pas, que je le louais. Il m'a alors demandé à qui il appartenait.
Aussitôt, tout le monde s'est jeté sur son portable ou sa tablette. Parce qu'il
obtient toujours tout ce qu'il désire.


Le
visage de Justine se fendit d'un large sourire.


— Comment
a-t-il réagi quand tu lui as annoncé que c'était moi la propriétaire ?


— Il
m'a fixé comme s'il venait de me pousser une tête de singe. Ton investissement
va porter ses fruits. Ne le vends pas au rabais.


— Je
ne le céderai peut-être pas du tout. Une fois l'institut construit, je pourrais
le louer une fortune.


— J'ai
l'impression que nous allons devoir déménager, dit Alex à Zoë.


— Non.
Tant que vous avez envie d'y rester, il est à vous. Mais un de ces jours, vous
aurez sans doute besoin de plus d'espace.


Rattrapant
Zoë par le bras, Alex lui chuchota :


— Tu
veux que je te bâtisse une maison ? Une de ces demeures victoriennes qui
ressemblent à un gâteau de mariage ?


Zoë se
retourna pour effleurer ses lèvres d'un baiser et lui sourit en ramassant son
plateau.


— Pendant
deux ans, tu seras complètement accaparé par le chantier de Dream Lake.


— Donne-moi
ça, je vais te le porter.


— Non,
contente-toi de m'ouvrir la porte. Mais prends le samovar de Justine, il est
très lourd.


Alex
s'exécuta avec empressement.


— Merci,
Alex, lui murmura Justine.


— À
propos du chalet - ne renonce pas à le vendre à cause de nous. Nous serons
heureux n'importe où. Et ce serait une aubaine, après tout ce que tu as fait
pour Zoë.


— J'y
réfléchirai. Je dîne avec Jason ce soir. Je suis sûre qu'il abordera le sujet.


Une
lueur de surprise vacilla dans les yeux d'Alex.


— Il
ne m'en a pas parlé... Fais attention, Justine.


— Pourquoi
?


— Au
bout d'une journée avec lui, je peux t'assurer que c'est le genre de type qui
s'arrange pour gagner à tous les coups. Je vais traiter avec lui, mais si j'y
réfléchis un peu trop, je risque de me dégonfler. Je me méfie.


— Moi
aussi.


— Dans
ce cas, pourquoi dînes-tu avec lui ?


— Il
a dit qu'il m'aimait bien.


— Et?


— L'instant
d'après, j'ai eu l'impression que... je l'aimais bien, moi aussi. Presque.


— Ah
! les femmes... gémit Alex en quittant la cuisine avec le samovar.
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La
plupart des relations romantiques de Jason s'étaient déroulées sur une base de
proximité... une jeune cadre dynamique rencontrée lors d'un salon professionnel,
une journaliste qui l'avait interviewé, une comédienne qui avait prêté sa voix
pendant des heures et des heures à un personnage d'un jeu Inari.


Ayant
appris depuis longtemps que c'était le meilleur moyen de tuer une amitié, il
refusait systématiquement les interventions bien intentionnées de ses copains.
À vrai dire, la seule perspective d'un tête-à-tête lui donnait froid dans le dos,
car cela revenait à passer une soirée entière avec une inconnue qu'il ne
souhaiterait sans doute jamais revoir.


Ses
liaisons ne duraient guère. Il finissait toujours par offrir à sa conquête un
bijou pour se faire pardonner et elle l'acceptait, sauf une ou deux qui avaient
mal perçu ce geste.


— Un
cadeau « dégage », avait raillé la dernière en glissant le bracelet Tiffany sur
son bras fin.


Toutefois,
elle ne le lui avait pas rendu.


Justine
Hoffman l'enverrait probablement paître s'il commettait la bêtise de lui offrir
un présent d'adieu.


Peut-être
s'était-il un peu trop habitué à ce que les femmes l'admirent, à ce qu'elles se
plient à ses moindres désirs. Justine n'avait visiblement aucune envie de se
laisser séduire et il trouvait cela presque rafraîchissant. Cependant, elle
obsédait ses pensées. Il se rappelait sans cesse son rire, son sourire. Elle
était irrésistible.


Jason
avait déjà enfreint l'une de ses règles personnelles : les femmes devaient
venir à lui. Justine n'en ayant clairement aucune intention, ce serait à lui de
la courtiser. D'autre part, lorsqu'il s'intéressait à une femme, il s'efforçait
d'en apprendre autant que possible sur elle tout en en révélant le moins
possible sur lui-même. Or Justine exigerait la réciprocité. Il ignorait jusqu'à
quel point il était capable de baisser la garde. Mais s'il voulait Justine, il
n'avait d'autre choix que de s'y efforcer. Il devrait rouvrir des portes
fermées à double tour depuis des années. Savait-il seulement où étaient les
clés ?


Le plus
simple serait de tourner le dos et de s'en aller. Il était expert en l'art de
renoncer aux tentations, de laisser son cerveau l'emporter sur son émotion.
Mais une fois de temps en temps, le désir était plus fort que la raison.


Jason
se présenta à l'entrée du pavillon derrière le gîte à 18 h 59 et frappa.


Justine
lui ouvrit.


—
Bonsoir. Entrez.


Jason
obéit, tellement fasciné qu'il faillit trébucher sur le seuil. Elle portait une
robe dos nu courte en maille beige évoquant une surprenante impression de
nudité. Ses pieds étaient nus, ses ongles vernis de rose à paillettes. Ses
cheveux étaient coiffés en une simple queue de cheval, une mèche enroulée
autour de l'élastique.


— Juste
le temps de mettre mes chaussures, murmura-t-elle.


Jason
lui répondit d'un signe de tête tandis qu'elle disparaissait dans la pièce
voisine. Elle avait oublié de fixer l'agrafe au-dessus de sa fermeture à glissière
et il ne put s'empêcher de s'imaginer tirant dessus pour dévoiler sa peau
soyeuse.


Chassant
cette idée, il se concentra sur le décor. Le pavillon était petit et immaculé.
Les murs et les meubles étaient peints de couleurs pastel, le canapé rembourré,
jonché de coussins moelleux recouverts de tissus à rayures ou à fleurs.
L'atmosphère respirait la féminité, mais l'usure du mobilier et les objets
chinés conféraient à l'ensemble une atmosphère de chaleur et de convivialité.


Justine
reparut, chaussée de sandales à talons.


— Vous
êtes superbe, commenta Jason.


— Merci.


— J'ai
remarqué... euh... votre agrafe... si vous voulez, je peux vous...


Il se
tut, gêné. Elle était devenue écarlate.


— Ah
! oui. Merci, bredouilla-t-elle d'un ton qu'elle aurait souhaité plus
décontracté... Je n'ai pas réussi à l'attraper.


Elle se
détourna lentement, repoussant sa queue de cheval sur une épaule. Jason laissa
errer son regard sur la musculature de son dos, sa nuque délicate. Elle avait
la silhouette d'une danseuse, mince et souple. Il hésita, se ressaisit. Quand
il s'en sentit la force, il tendit la main vers la minuscule fermeture avec le
soin d'un soldat désamorçant une bombe.


Ses
phalanges la frôlèrent et il la sentit se raidir. Aussitôt, un flot brûlant
monta en lui.


— Ça
y est, souffla-t-il.


Elle
remit sa queue de cheval en place et il dut se retenir pour ne pas l'empoigner,
l'enrouler autour de ses mains.


Justine
pivota vers lui, le dévisagea de ses yeux couleur de chocolat amer. La tension
entre eux était presque palpable.


— Où
allons-nous ? s'enquit-elle.


— Au
Coho, si cela vous convient.


— Parfaitement.
C'est l'un de mes restaurants préférés.


L'établissement
étant situé tout près du quai du ferry, ils s'y rendirent à pied. Jason
s'efforça d'accorder son pas à celui de Justine, détendu et tranquille.


L'ancienne
maison d'artisan rénovée ne comptait qu'une poignée de tables. Des bougies
diffusaient une lueur intime sur les tables recouvertes de nappes blanches. Les
serveurs étaient à la fois prévenants et discrets, surgissant au moindre signe
puis devenant invisibles juste le temps qu'il fallait.


— Votre
réunion avec Alex s'est bien passée ? demanda Justine après qu'on leur eut
versé leur vin.


— Il
me paraît l'homme de la situation.


— Et
pour quelle raison... ?


— Il
a le sens du détail. Son travail est soigné et il finit ses chantiers dans les
délais. Il ne panique pas pour un rien. Nous avons terminé la journée par une
discussion avec les avocats concernant le rajout d'un mécanisme de transfert
des risques financiers au contrat. Si le projet n'est pas abouti à une date
spécifiée, nous perdons un crédit d'impôts municipal d'un montant d'un million
de dollars et c'est Alex qui devra le rembourser. Il n'a pas bronché. Il sait
qu'il respectera ses engagements. J'aime les gens qui ont confiance en eux.
Justine parut perturbée.


— Mais
s'il y a un problème, Alex sera ruiné. Jamais il ne pourra rassembler une telle
somme.


— Gros
risque, grosse récompense, rétorqua Jason en haussant les épaules.


Justine
leva son verre.


— Bien,
dans ce cas... À l'obtention de votre crédit d'impôts municipal,
proposa-t-elle, l'air innocent.


Jason
comprit qu'elle se moquait de lui.


— J'aurais
suggéré un toast plus lyrique.


— Je
vous en prie.


— «
Chaque jour en voyage, il fait du voyage sa demeure », cita-t-il après un bref
silence.


— Qui
a dit cela ?


— Un
poète japonais.


— Vous
aimez la poésie ?


— J'en
lis de temps en temps.


— C'est
étonnant, de la part d'un homme.


— La
culture est l'un des bénéfices de l'insomnie. 


Ils
burent, savourant les arômes de baies et de cerise d'un Pinot Noir
Willamette.


— Alex
m'a dit que vous étiez la propriétaire du chalet au bout de la route de Dream
Lake.


Une
lueur d'amusement dansa dans les prunelles de Justine comme si elle avait
attendu ce moment.


— Ma
foi, oui.


— Comment
en êtes-vous venue à l'acquérir ?


— Je
n'en ai appris l'existence que l'été dernier. Il appartenait à Emma, la
grand-mère de Zoë, mais personne n'y avait vécu depuis des années. Il était
dans un état épouvantable... On venait de diagnostiquer à la vieille dame une
démence vasculaire et elle baissait rapidement. Zoë souhaitait l'accompagner
les derniers mois de sa vie. J'ai donc offert de racheter le chalet à Emma et
de le rénover. Ainsi, Zoë et elle pouvaient disposer d'un peu d'argent tout en
étant logées gratuitement.


— C'est
fort magnanime de votre part, approuva-t-il, car, d'après ses recherches,
Justine ne roulait pas sur l'or.


— Ce
n'est pas grand-chose. Alex s'est surpassé pour la restauration. C'est curieux,
mais j'ai l'impression qu'il l'a fait davantage pour Zoë que pour moi.


— Vous
ne semblez pas être très attachée à cette maison.


— Je
sais que vous la voulez, répliqua Justine.


— Il
se pourrait que je m'y intéresse, daigna-t-il concéder.


Elle
caressait le pied de son verre et il suivit attentivement ce mouvement.


— Cela
vous ennuie de penser qu'un petit morceau du terrain au bord du lac pourrait
vous échapper ?


— J'aime
aller jusqu'au bout des choses, admit-il. Avez-vous réfléchi à un prix de vente ?


— Je
n'ai même pas songé à la mettre sur le marché.


— Je
vous en propose un demi-million de dollars. 


Sidérée,
elle le dévisagea.


— Vous
plaisantez ? 


Elle
vit bien que non.


— Mon
dieu, enchaîna-t-elle. Non.


— C'est
une offre généreuse.


— C'est
une offre stupide. Pourquoi voudriez-vous la payer au-delà de sa valeur réelle
?


— Parce
que j'en ai les moyens. Pourquoi cela vous offense-t-il ?


— Peut-être
parce que cela pourrait être interprété comme une tentative de corruption,
riposta-t-elle, exaspérée.


— Tout
le monde a un prix, non ?


— Oui.
Mais vous n'avez pas de quoi payer le mien.


— J'ai
beaucoup d'argent.


— Mon
prix n'a rien à voir avec l'argent, répondit-elle avec une gravité qui le
toucha... Et ne faites pas ça.


— Quoi
?


— N'essayez
pas de m'impressionner avec votre portefeuille trop rempli. C'est agaçant. Et
injuste.


Jason
la contempla un long moment.


— Je
vous présente mes excuses, murmura-t-il enfin.


L'expression
de Justine se radoucit.


— Je
les accepte.


Ils
interrompirent leur conversation pendant que le serveur leur présentait leur
plat. Tous deux avaient commandé un flétan en croûte de pommes de terre arrosé
d'une sauce au vin blanc et saupoudré de lamelles de basilic frit.


Abordant
le sujet de leurs familles respectives, ils découvrirent rapidement qu'ils
avaient un point en commun : ils n'en avaient ni l'un ni l'autre. Justine lui
ayant posé plusieurs questions discrètes, Jason finit par lui raconter le
moment où sa vie avait basculé, au milieu de sa deuxième année d'études
supérieures à l'université USC.


— Je
me suis rendu compte un jour que je n'atteindrais jamais les sommets en tant
qu'athlète. Je n'avais pas ce petit plus qui transforme un joueur de football
compétent en une star. Par ailleurs, j'avais développé une obsession pour la
conception de jeux vidéo. Pendant mes entraînements, je n'avais qu'une idée :
courir me réfugier au laboratoire des médias numérisés... Je suis donc rentré
chez moi à Noël annoncer à mes parents que je quittais la fac. Je voulais
gagner ma vie. J'avais déjà vendu deux jeux en 2-D, j'avais donc le pied à l’étrier.
Mais à la seconde où j'ai revu ma mère, j'ai oublié tous mes petits soucis
personnels. En deux mois, elle était devenue un squelette ambulant.


— Pourquoi
?


— Tumeur
du foie. Elle ne m'avait rien dit. Elle refusait tout traitement. Ce type de
cancer est fulgurant. Elle est moite une semaine après ma visite.


Après
cela, plus rien ne lui avait paru important. Il avait tout abandonné dans une
quête désespérée de sérénité.


— Je
suis désolée.


Il
secoua légèrement la tête, insensible à sa compassion.


— C'était
il y a très longtemps.


La main
de Justine glissa vers la sienne, chaude, timide.


— Et
votre papa ? Vous le voyez ?


— Je
préfère éviter. Je risquerais de le tuer.


— Il
n'a pas été un bon père ? s'enquit-elle d'un ton neutre.


Jason
hésita.


— Il
était violent.


Plombier,
Ray Black n'avait jamais été à court d'instruments pour discipliner un fils
turbulent : clés à molette, tuyaux, chaînes en cuivre... Jason avait fréquenté
régulièrement les urgences. Aux médecins et aux infirmières, il prétextait la
maladresse ou des blessures sur le terrain de football pour expliquer
contusions et fractures. Ton père sait qu'il est allé trop loin. Il a promis
de ne pas recommencer. Souris et dis que c'était un accident...


Jason
avait obéi aux conseils de sa mère tout en sachant pertinemment que ce n'était
jamais la dernière fois. Et que, pour ne pas ressembler à Ray, il devait
apprendre à se maîtriser en toute circonstance.


— Avant
de mourir, ma mère m'a supplié de lui pardonner et d'oublier. Je n'y suis pas
parvenu.


Il
avait épuisé toutes ses ressources d'indulgence. Les détails de son enfance
étaient aussi indélébiles qu'une gravure sur une tombe. Les souvenirs lui
revenaient malgré lui. Si personne ne pouvait le comprendre sans connaître un
minimum de son passé, il ne s'était jamais pour autant résolu à se confier à
quelqu'un. Il refusait de se servir de son enfance malheureuse pour gagner la
sympathie.


Justine
caressa l'intérieur de son poignet comme pour sentir les battements de son
pouls.


— Moi
non plus, je n'y suis pas parvenue. Ma mère et moi sommes fâchées. Nous nous
blâmons l'une l'autre. Elle me reproche de... tant de choses. Mais surtout,
elle m'en veut de ne pas avoir suivi sa voie.


— À
savoir ?


— Oh
!...


Justine
eut un sourire évasif et détourna la tête.


— Elle
est... disons... différente.


— En
quoi ?


— Elle
est très engagée dans ce que l'on pourrait appeler une religion alternative...
Basée sur la nature.


— Elle
est wiccane ?


— Si
l'on veut.


Jason
la fixa avec insistance. Elle voulut reprendre sa main, mais il la retint dans
la sienne.


— J'ai
été élevée dans la tradition païenne. J'ai passé l'essentiel de ma jeunesse à
fréquenter les festivals de médiums, stages spirituels, réunions des arts de la
magie... J'ai même défilé dans une ou deux parades. De l'extérieur, cela devait
paraître ridicule. Ça l'était de l'intérieur... Je n'ai jamais été comme les
autres. C'était insupportable.


Jason
aurait voulu lui effleurer le visage, en effacer toute trace de tristesse. Il
se contenta de passer le pouce sur ses phalanges.


— Pour
l'Halloween, poursuivit Justine, je n'avais jamais le droit de me déguiser et
d'aller de porte en porte avec mes copains. On me forçait à assister à un dîner
Samhain, à m'asseoir auprès d'assiettes vides destinées aux esprits des parents
proches décédés.


Il
haussa les sourcils.


— Ils
se montraient ?


— Si
je vous le dis, vous pousserez un hurlement et vous partirez en courant.


— Pas
avant le dessert... J'ai comme l'impression que votre paganisme comprenait
quelques éléments de... de sorcellerie ?


Justine
blêmit.


À sa
grande surprise, le regard de Jason brillait d'un zeste d'humour
irrévérencieux.


— Alors...
êtes-vous une gentille sorcière ou une méchante sorcière ?


Reconnaissant
l'allusion au Magicien d'Oz, Justine essaya de sourire. En vain.


— J'ai
horreur des étiquettes.


Elle en
avait trop dit. Le pire, c'était que tout était vrai. Comment avait-il réussi à
lui arracher ces confidences ? Mal à l'aise, elle voulut s'écarter, mais Jason
resserra l'étreinte autour de sa main.


— Justine.
Attendez. Puis-je vous avouer quelque chose ? Depuis dix ans, je passe mon
temps à créer des mondes fantastiques complexes où abondent les dragons et les
ogres. Une personne normale ne peut pas exercer ce genre de métier. Deux de mes
amis les plus proches - qui, comme par hasard, travaillent avec moi -
n'hésitent pas à s'affubler d'oreilles pointues en latex ou de pieds de Hobbits
lors des réunions. Je vous l'ai expliqué, je suis un accro pathologique du
boulot, insomniaque et dépourvu d'âme. Par conséquent, cela ne me dérange en
rien que vous tâtiez de la magie durant vos moments de liberté.


Justine
n'osait pas le croire. Mais elle avait cessé de lui résister. Et la nausée
s'estompait. À présent, ses doigts et ceux de Jason étaient entrelacés. Elle
n'avait aucune intention de se dérober.


Pas
plus que lui.
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Pendant
tout le reste du repas, Justine se sentit nettement plus grisée que ne le
justifiaient deux malheureux verres de vin. La conversation se poursuivait sans
effort. Ils avaient les mêmes goûts en matière de musique - Death Cab for
Cutie, les Black Keys, Lenny Kravitz. Jason s'efforça de décrire le dessin
d'animation nippon comme une forme d'art avec ses exagérations stylistiques et
ses qualités linéaires dérivées de la calligraphie japonaise. Elle lui promit
de visionner Le château ambulant, un film de Hayao Miyazaki, avec un
esprit ouvert.


Certains
hommes étaient si beaux qu'ils n'avaient pas besoin d'être sexy. D'autres
étaient si sexy qu'ils n'avaient pas besoin d'être beaux. Cet homme était les
deux à la fois - preuve que la vie était fondamentalement injuste. C'était un
de ces gagnants de la loterie génétique.


Personne
ne me reprocherait de coucher avec lui. Ce magnifique visage, ces mains... Je
ne me le reprocherais pas moi-même.


Ils
partagèrent une coupe de sorbet à l'orange et au gingembre. Un mélange à la
fois frais et épicé qui fondit instantanément dans la bouche brûlante de
Justine.


J'ai
envie de l'embrasser, songea-t-elle, désespérée, en contemplant le
contour de ses lèvres.


Pour se
distraire, elle enchaîna les questions sur sa famille et sa mère, auxquelles il
répondit gentiment. Elle s'appelait Amaya, ce qui signifiait « pluie nocturne »
en japonais. Une femme gentille, mais assez froide, une parfaite maîtresse de
maison qui posait toujours un vase de fleurs fraîchement coupées sur la table.


J'ai
envie de m'allonger auprès de lui dans un lit et de sentir ses mains sur moi,
le souffle de son haleine sur ma peau.


— Vos
parents se sont-ils aimés ? s'entendit-elle demander. Du moins, au début ?


Jason
secoua la tête.


— Mon
père s'était mis dans la tête qu'à cause de ses origines, elle serait une femme
soumise. Il s'est retrouvé avec une femme malheureuse.


J'ai
envie de le sentir jouir en moi. Qu'il m'attise jusqu'à ce que je le supplie de
me combler.


— Pourquoi
l'a-t-elle épousé ?


— Je
pense que c'était une question de moment. Elle souffrait de sa solitude, il lui
a demandé sa main. Elle a accepté.


— Je
ne ferais jamais cela.


— Vous
n'avez jamais été aussi seule qu'elle. Elle était étrangère. La plupart de ses
proches vivaient au Japon et...


— Si,
justement, coupa Justine. On est déconnecté de tout. Certaines nuits, on a la
sensation de mourir à petit feu. On est si désespéré qu'on n'arrive même plus à
plaire au genre de personne qu'on s'était promis de ne jamais fréquenter. Alors
on se noie dans le travail, on se plonge dans les quiz de personnalité des
magazines féminins, on s'efforce de ne pas haïr les couples qui s'habillent à
l'identique et semblent heureux de faire la queue ensemble devant un
comptoir...


Elle se
tut brusquement, clignant des yeux tandis que Jason reprenait sa main dans la
sienne. Il la dévisagea sans ciller, le pouce dessinant des cercles sur sa
paume devenue soudain excessivement sensible.


Horrifiée,
elle se rendit compte qu'elle avait haussé le ton. Elle parlait beaucoup trop
fort dans cette minuscule salle de restaurant. Elle délirait. Sur la solitude.


Esprits,
tuez-moi maintenant, s'il vous plaît.


Une
telle humiliation était insoutenable. Elle devrait quitter le pays et changer
de nom. L'auto-déportation était l'unique solution.


— En
général, je suis moins mélancolique lors d'un premier rendez-vous,
murmura-t-elle.


— Ne
vous inquiétez pas, la rassura-t-il. Quoi que vous fassiez, disiez ou
sentiez... tout va bien.


Stupéfaite,
Justine ne put que le fixer. Quelle sorte d'homme était-il pour prononcer de
telles paroles ? Était-il sincère ?


Jason
avait déjà payé l'addition. Il se précipita pour l'aider à se lever.


Dehors,
le ciel était nuageux, d'un gris laiteux, l'atmosphère brumeuse. Le beuglement
annonçant l'arrivée du ferry de 22 heures retentissait jusqu'au bout de la rue,
résonnant contre les commerces au rideau baissé et les immeubles calmes.


Le
croassement d'un corbeau hérissa les nerfs de Justine. Elle aperçut un
battement d'ailes noires tandis que l'oiseau prenait son envol depuis le toit
du restaurant. Mauvais présage.


Jason
la saisit par le coude et l'attira vers le côté de la bâtisse d'un mouvement
lent et délibéré.


Elle
retint son souffle lorsqu'il la prit dans ses bras. Brièvement désorientée par
la pénombre, elle songea que les gravillons du sol s'incrustaient dans les
semelles fines de ses sandales. Il glissa une main dans sa nuque et elle eut la
sensation qu'une décharge électrifiait tout son corps. Il posa l'autre dans le
creux de ses reins et la serra contre lui. L'odeur de sa veste de sport en
laine se mêlait au parfum de sa peau lavée au savon ordinaire, un mélange
enivrant.


Il
pencha la tête, chercha ses lèvres. Il caressa une mèche de cheveux échappée de
sa queue de cheval, la recala derrière son oreille puis déposa un baiser dans
son cou. Avec une douceur infinie, comme si sa peau était aussi fragile que des
pétales de jasmin. Un frémissement la parcourut, un flot de plaisir l'envahit.


Tremblante,
Justine prit appui contre lui. Cette fois, il réclama sa bouche en un baiser
profond, langoureux. Elle ravala un gémissement.


Après
de longues et délicieuses minutes, Jason s'écarta.


La nuit
s'était rafraîchie, l'obscurité tombait. Ôtant sa veste, Jason la déposa sur
les épaules de Justine. Reconnaissante, elle enfonça les bras dans les manches.


Main
dans la main, ils regagnèrent l'auberge en silence. Ils avaient tellement parlé
ces dernières heures que les mots semblaient inutiles. Ils s'étaient dévoilés
l'un à l'autre. En éprouvait-elle des remords ? À quel moment avaient-ils
franchi la ligne ?


Longeant
l'allée dallée qui menait à son pavillon, Justine eut soudain la sensation de
flotter comme un ballon gonflé à l'hélium. Elle était à fleur de peau.


Cette
attirance déchirante, à la fois stupéfiante, effrayante et excitante...
Était-ce normal ?


Ils
atteignaient la maison. La lumière d'une lampe allumée à l'intérieur
éparpillait des rectangles jaunes sur le sol. Devant les marches, Justine se
tourna vers Jason, les nerfs à vif, tous ses sens en éveil.


— Que
faites-vous demain ?


— Je
me lève aux aurores pour inspecter un bateau avec un loueur.


— Quel
genre d'embarcation ?


— Un
Bayliner de six mètres. J'emmène les garçons à la pêche.


— Vous
risquez de manquer de place.


— Vu
nos connaissances en matière de pêche, ça n'a aucune importance.


— Méfiez-vous.
Dans les parages, les courants et les rochers sont redoutables.


— Je
sais lire une carte marine.


— Tant
mieux.


Devait-elle
évoquer leurs baisers à la sortie du restaurant ? Jason s'était réfugié dans le
silence. Elle ouvrit la porte et lui fit face.


— Merci
pour ce dîner. Je ne m'attendais pas à apprécier autant ce moment. Enfin... je
ne m'attendais à rien de spécial. Ce que je veux dire, c'est que je craignais
que vous et moi...


— Je
comprends, interrompit-il avec un sourire. À demain, Justine.


Ainsi,
il ne comptait pas insister. Justine aurait dû en éprouver du soulagement. Au
lieu de quoi, elle songea avec appréhension à la longue nuit en solitaire qui
l'attendait.


— Je
serai absente demain. Je rends visite à des amies sur Cauldron Island. Deux
vieilles dames qui vivent dans le phare.


— Vous
prenez un bateau-taxi ?


— Non.
J'ai un kayak. 


L'expression
de Jason se durcit.


— Vous
y allez seule ?


— Ce
n'est pas loin. Deux milles tout au plus. Et je connais la route par cœur. Il
me faut un peu moins d'une heure.


— Vous
avez un kit de signalisation ?


— J'ai
aussi un kit de réparation.


— Tout
de même, ce n'est pas prudent. Je vous emmène à bord du Bayliner.


Elle
l'observa d'un air sceptique.


— Et
je rentre comment ?


— Je
repasserai vous prendre plus tard. Ou, si vous préférez, je vous enverrai un
bateau-taxi.


— Merci,
mais je déteste attendre que l'on vienne me chercher et je ne veux pas obliger
quelqu'un d'autre à m'attendre. Franchement, vous n'avez aucune raison de vous
inquiéter. J'aime pagayer jusqu'à Cauldron Island. Je l'ai souvent fait et je
n'ai jamais eu de problèmes.


— D'où
partez-vous ?


— Roche
Harbor.


— Vous
porterez une combinaison de plongée? 


Tant de
sollicitude la flattait et l'irritait à la fois. Justine n'avait pas l'habitude
de rendre des comptes.


— Personne
n'en met pour un trajet aussi court. Dans la région, les kayakistes s'équipent
en fonction de la température, à moins de savoir d'avance qu'ils vont affronter
des conditions extrêmes.


— On
ne sait jamais d'avance quelles conditions l'on va affronter. D'ailleurs, peu
importe, vous pourriez tout bêtement chavirer. Mettez une combinaison.


— Mettez
une combinaison ? minauda Justine. Vous recommencez à me donner des ordres,
maintenant ?


De
toute évidence, il aurait volontiers persisté et signé, mais il se tut.
Plongeant les mains dans ses poches, il se détourna.


Allait-il
partir sans un mot ?


— Je
vous monte votre vodka dans quelques minutes.


Jason
marqua un temps.


— Merci,
mais je n'en veux pas ce soir.


— Cela
ne me dérange pas. Je ne tiens pas à ce que Priscilla me tape sur les doigts
demain matin sous prétexte que je n'ai pas suivi ses instructions à la lettre.


Cette
fois, Jason pivota vers elle, excédé.


— Si
je vous dis que je n'en veux pas, c'est que je n'en veux pas.


— Je
laisserai le plateau devant votre porte. Vous pourrez la boire ou non, mais
elle sera là.


— Pourquoi
vous obstiner à me contrarier ? D'autant que cela vous crée du travail
supplémentaire.


— Vous
ne refusez pas la vodka sous prétexte de m'épargner, rétorqua-t-elle. Vous la
refusez parce que vous êtes furieux que je prenne mon kayak toute seule demain.


Jason
la poussa à l'intérieur du pavillon. La veste glissa à terre. Il saisit Justine
par les biceps et la tira vers le haut, l'obligeant à se hisser sur la pointe
des pieds.


— Si
je ne veux pas que vous me montiez quoi que ce soit dans ma chambre, Justine,
c'est parce que ma résistance a des limites. Au cas où vous ne l'auriez pas
encore compris... j'ai envie de vous. Chaque fois que je vous ai regardée dans
cette robe ce soir, je vous ai imaginée nue. Je veux vous... 


Il se
tut, tenta de maîtriser sa respiration.


— Ne
venez pas ce soir, sans quoi vous finirez dans mon lit. Est-ce clair ?


Justine
opina, dans un état second. Les couches minces de leurs vêtements ne
dissimulaient en rien la puissance de son désir. Elle était si bien qu'elle en
était paralysée. Elle huma le parfum de sa peau.


Au bout
de quelques secondes, Jason parvint à se contrôler.


— Il
faut que je vous lâche, marmonna-t-il, davantage pour lui que pour elle.


Justine
se cramponna à son cou.


— Vous
pourriez rester, suggéra-t-elle.


— Pas
ce soir.


— Pourquoi
?


— Vous
n'êtes pas prête.


— Vous
n'avez qu'à m'y aider. 


Il se
figea.


— Justine...
avez-vous déjà couché dès le premier rendez-vous ?


Un doigt
sous son menton, il l'obligea à le regarder dans les yeux. Elle s'empourpra.


— Non.
Mais restez quand même.


Il
continua à la contempler, la lueur de la lampe accentuant ses traits sculptés.


— Il
est trop tôt. Certaines personnes peuvent s'offrir une nuit d'ébats sans le
regretter le lendemain matin. Vous n'en faites pas partie. Nous aurions beau
passer une nuit merveilleuse, vous vous en voudriez à votre réveil.


— Pas
du tout.


— Je
le lis sur votre visage. Nous prendrons tout notre temps... Pas pour moi,
ajouta-t-il alors qu'elle ouvrait la bouche pour protester. Pour vous.


Son
corps n'était plus que douleurs. Elle ne pensait qu'à ce désir qui la faisait
fondre. Une vie entière de désir qui l'avait menée à cet homme, à cet instant.


— Mais
j'ai envie de vous, geignit-elle, atterrée par la note plaintive dans sa voix.


L'expression
de Jason se radoucit. Il caressa son corps, l'explorant à travers le tissu
soyeux de sa robe, s'attardant sur les courbes de ses hanches. Paupières
closes, le cerveau en ébullition, elle s'offrit à son baiser. Un gémissement
lui échappa tandis qu'une main remontait subrepticement pour s'arrêter sur son
sein. Un flot de transpiration humidifia sa peau et elle n'eut qu'une pensée :
se débarrasser de ces vêtements qui lui collaient à la chair.


Jason
pressa son bas-ventre contre le sien et elle frissonna.


— Je
saurai prendre soin de vous, chuchota-t-il.


— Vous...
vous avez changé d'avis ?


Remontant
légèrement sa jupe, il effleura ses cuisses.


— Non.
Mais je vais vous donner du plaisir. Ici et maintenant. Dites-moi que vous en
avez...


— Une
seconde. Nous n'allons pas faire l'amour, mais vous voulez... me faire jouir ?


— Exactement.


— Non
! s'indigna-t-elle en le repoussant. Espèce de crétin condescendant. Vous vous
dérobez parce que vous avez décidé que je suis trop immature pour...


— Inexpérimentée,
rectifia-t-il.


— C'est
du pareil au même.


— Faux.


— Trop
immature, réitéra-t-elle, pour savoir ce que je veux faire de mon propre corps
?


— Quand
un homme veut prendre son temps avec une femme, ça n'a rien d'une insulte.


— Ah
non ?


— Non.
C'est un compliment.


— Ce
n'est pas ce que je ressens.


Au fond
d'elle-même elle savait qu'elle devrait se féliciter d'avoir affaire à un gentleman,
mais pour l'heure, elle était trop frustrée pour s'en soucier.


— Allez-vous-en.
Et pas la peine de me réinviter. Je n'accorde jamais une deuxième chance.


Jason
sourit, se pencha pour ramasser sa veste.


— Vous
avez tort de mettre une croix sur les deuxièmes chances. Parfois, elles
présentent de sérieux bonus.


 


 


Après
une nuit agitée, Justine se réveilla aux aurores et attaqua sa journée comme à
l'accoutumée, mettant en marche la cafetière, dressant les couverts dans la
salle à manger puis préchauffant les fours pour Zoë.


Lorsque
celle-ci arriva, fraîche comme une rose, elle vit tout de suite que Justine
était de mauvaise humeur.


— Que
s'est-il passé ?


— Rien,
gronda Justine, assise à la table, une tasse fumante entre les mains.


Zoë se
servit du café et vint s'installer en face d'elle.


— Soirée
ratée ?


— Au
contraire. Soirée fantastique. Menu gastronomique, excellent vin, conversation
passionnante avec l'homme le plus beau que j'aie jamais rencontré. À la fin du
repas, j'étais prête à lui sauter dessus sur le capot de la voiture la plus
proche.


— Alors
pourquoi... ?


— Il
n'a pas voulu. Soi-disant « pour mon bien » ou « parce que c'était trop tôt ».
Sous-entendu : « Tu n'es pas baisable. » Ensuite, il a pris la poudre
d'escampette comme s'il fuyait un nid de frelons.


— Tu
exagères, répondit Zoë d'un ton amusé. Est-il possible qu'il te respecte
suffisamment pour ne pas vouloir précipiter les choses ?


— Les
hommes ne fonctionnent pas ainsi... Tant mieux, en fait, ajouta-t-elle en
hochant la tête d'un air morose. Il est trop riche. Trop dominateur. Trop tout.


— En
quoi puis-je t'aider ?


— Ça
ne t'ennuie pas de garder un œil sur Annette et Nita aujourd'hui ? Je veux
rendre visite à Angélique et Ambroisie.


— Bien
sûr. Je suis contente que tu y ailles. Ces visites te font toujours du bien.


 


 


S'équiper
pour affronter à la fois une température de 23° et une eau à 10° présentait un
défi. La combinaison de plongée avait des vertus isothermes, mais elle était
aussi encombrante et inconfortable. Par conséquent, la plupart des kayakistes
préféraient s'en passer, quitte à prendre des risques. Justine opta pour un
compromis, à savoir un maillot en Gore-Tex et un caleçon en néoprène. Elle
serait moins à l'aise qu'en short et tee-shirt, mais si jamais elle chavirait,
elle aurait besoin d'une protection supplémentaire.


Une
immersion brutale dans l'eau froide était toujours dangereuse. Justine en avait
découvert les désagréments à l'école de kayak. Même si l'on y était préparé, le
choc était rude.


La
journée était grise, le vent vif, la mer agitée. Un système de basse pression
arrivait et la pluie menaçait. Justine ne s'en inquiéta pas outre mesure : elle
avait déjà connu de telles conditions météorologiques.


— À
votre place, je ne m'y aventurerais pas, lui confia un vieil homme sur le quai,
tandis que Justine repliait et rangeait son chariot... Un front froid se
rapproche.


Justine
lui montra son téléphone avant de le jeter dans un sac imperméable.


— D'après
mon application météo, ça devrait aller.


— Votre
application météo, ironisa-t-il. Hier, les nuages ressemblaient à des écailles
de maquereau. C'est signe de tempête. Et vous voyez comme ces mouettes volent
bas ? Ces éperlans qui se nourrissent à la surface ? Personnellement, je me fie
à l'application météo de Dame Nature depuis cinquante ans. Elle ne se trompe
jamais.


— Ces
éperlans n'ont pas consulté le Doppler local, répliqua Justine avec un sourire.
Les prévisions sont bonnes.


L'homme
secoua la tête à la manière d'un marin aguerri.


— Prévisions
et poissons morts : les deux pourrissent très vite.


Justine
enfila son gilet de sauvetage et s'élança pour sa course d'environ une heure.
Agrippant sa pagaie, elle se concentra sur ses mouvements.


Le vent
changea de direction, l'obligeant à s'éloigner en zigzaguant de son chemin
initial. Ployée en avant, elle redoubla d'efforts pour empêcher le kayak de se
mettre en parallèle aux vagues.


Les
rafales piquantes de pluie se multipliaient, de plus en plus violentes, la
poussant dans une direction alors que le courant l'entraînait dans une autre, à
l'opposé. Les creux s'amplifiaient. Scrutant le ciel, Justine constata avec
surprise combien il était devenu noir.


Tout
arrivait trop vite. Ça n'avait aucun sens.


Ce
n'est pas normal, pensa-t-elle, dans un sursaut d'inquiétude.


—
N'essaie jamais de bluffer le destin, lui avait recommandé Angélique.


Elle pagayait
depuis presque une heure, elle aurait déjà dû atteindre Cauldron Island.
S'efforçant de localiser sa position, elle s'aperçut avec stupéfaction que la
falaise était encore à un mille au moins et que le courant l'avait déviée loin
de sa route. Si elle n'avançait pas, elle allait se retrouver ballottée comme
un jouet d'enfant au beau milieu de Haro Strait.


À
présent, les vagues déferlaient sur la proue, bousculant tout ce qu'elle avait
rangé sous le filet de pont élastique... une bouteille de boisson énergisante,
son kit de signalisation.


Le cœur
de Justine commençait à flancher. Si elle avait pu libérer l'une de ses mains,
elle aurait brandi son poing vers les cieux. Elle pagaya de plus belle,
furieusement. Au bout de quelques minutes, le bon sens l'emporta et elle tenta
d'épargner ses bras douloureux en se servant davantage de ses abdominaux. Elle
avait une seule obsession : survivre.


Le
monde n'était plus qu'eau : la pluie et l'océan, au-dessus et en dessous,
giclant, tourbillonnant, soulevant, secouant.


Les
lames chassaient l'embarcation en parallèle. Justine tenta de toutes ses forces
de tourner la proue face aux crêtes mousseuses. En vain.


Le
kayak se retourna.
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L'obscurité
totale, glaciale. Une douleur soudaine, fulgurante comme si elle s'embrasait.
Elle essaya de compléter un esquimautage, mais le kayak s'était renversé de son
côté le plus douloureux, l'empêchant d'aller jusqu'au bout de la manœuvre.
Suspendue à l'envers, désorientée, elle chercha à tâtons la fixation de la jupe
qui la maintenait dans le cockpit. Le froid l'engourdissait déjà, elle ne
parvenait pas à atteindre le crochet et la panique prenait le dessus.


Elle
parvint à se tortiller sur le flanc jusqu'à ce que son visage émerge, le temps
de reprendre son souffle. À nouveau submergée, elle finit par trouver
l'attache. D'un coup frénétique, elle arracha la jupe et s'extirpa de
l'embarcation. Remontant à la surface, elle se cramponna au bateau retourné et
se remplit les poumons avant qu'une nouvelle vague ne déferle sur elle.


Tout
son corps était endolori. Sa pression sanguine montait en flèche. La pagaie
flottait à quelques mètres, toujours reliée à la proue par une laisse.
Haletante, Justine s'agrippa au filet de pont élastique pour ramper jusqu'à la
proue. Elle empoigna le lien et tira la rame vers elle. Elle eut un mal fou à
la saisir.


Elle
devait absolument sortir de l'eau. Son habituelle dextérité s'était
volatilisée. D'ici dix minutes, son sang cesserait d'alimenter ses muscles.


Glissant
une main sous le kayak, elle trouva le Paddle Float coincé sous un rouleau de
corde de chanvre, le libéra. Elle en avait besoin pour pouvoir remonter dans le
bateau. Ses gestes étaient maladroits, comme si ses deux mains étaient
encastrées dans des gants à four. Elle enfonça la pagaie dans la poche en nylon
flottante située sur le dos de l'accessoire.


Avant
qu'elle ne puisse terminer, une lame s'écrasa sur elle. L'impact faillit
l'assommer. Toussotant, s'étranglant, elle constata que le Paddle Float avait
été emporté. Elle s'agrippa au manche et se hissa avec la laisse jusqu'à la
coque.


Elle
n'avait plus qu'une solution : remettre le kayak d'aplomb et tenter d'y remonter
en grimpant sur la poupe. Mais elle était à bout de forces.


Tout se
passait beaucoup trop vite. Le froid la paralysait, ses membres se
raidissaient. Elle avait peur, mais c'était plutôt bon signe : quand celle-ci
s'estompait, quand on cessait de lutter, la partie était perdue.


Elle
essaya de penser à une incantation, une prière, n'importe quoi. Les mots
virevoltaient au-dessus de sa tête comme des pâtes alphabet dans un bol de
potage.


La
surface en plastique jaune du kayak heurta son crâne, la secouant au propre
comme au figuré.


Le
choix était simple. Remonter et survivre. Rester dans l'eau et mourir.


Le
souffle court, grognant sous l'effort, elle parvint à retourner le kayak et
rejoindre la poupe. Les vagues la bousculaient dans tous les sens.


Chaque
mouvement requérait une volonté de fer et une concentration absolue. Elle
savait ce qu'elle devait faire : caler la pagaie dans le gréement. Pousser sur
la poupe avec tout le poids de son corps. Battre des pieds pour se propulser
vers le haut. Ramper jusqu'au cockpit.


Mais
Justine ne savait plus très bien si elle effectuait ces gestes ou si elle se
contentait de les imaginer. Non, elle était toujours immergée. La proue se
soulevait. Elle ignorait si ses jambes lui obéissaient, si elle aurait assez
d'énergie pour se hisser à bord. Si elle ratait son coup, tout serait fini.


Un
moment plus tard, elle se retrouva à califourchon sur la coque. Merci à
vous, esprits. Bataillant pour maintenir le kayak en équilibre, elle rampa
vers le milieu.


Mais
une autre vague arrivait. Un mur d'eau d'une hauteur de deux mètres roulait
directement vers le flanc de l'embarcation. Justine l'observa avec un étrange
sentiment de résignation, comprenant qu'elle allait de nouveau dessaler. Elle
ferma les yeux et retint son souffle tandis que tout tournoyait autour d'elle.
Le kayak et la pagaie lui furent arrachés et elle fut aspirée dans un
tourbillon glacial. Le gilet de sauvetage la remonta à la surface mousseuse.


Dans ce
chaos, elle avait peine à voir ou à entendre, mais un rugissement assourdissant
s'abattit sur elle comme si le ciel lui tombait sur la tête. Tremblante, elle
se retourna pour voir une forme blanche et massive se dresser et se fracasser
sur elle. Il lui fallut un bon moment pour se rendre compte que c'était un
bateau. Elle en était arrivée au point où elle se fichait de tout, même d'être
sauvée.


Quelqu'un
criait. Elle ne comprenait pas ses mots, mais au son de sa voix, il semblait
déverser un torrent de jurons. Une autre vague surgit. Recrachant une tasse
d'eau salée, elle tenta de repousser loin de ses yeux le rideau de cheveux mouillés,
mais elle ne sentait plus ses mains. De nouveau, elle perçut des hurlements.
Une bouée orange venait d'atterrir devant elle.


Incapable
de réfléchir, elle la fixa bêtement. Puis son cerveau se remit en marche et un
spasme la secoua.


Des
ordres furieux transpercèrent le vacarme, la forçant à réagir. Ces paroles
n'avaient aucun sens. Pourtant, malgré elle, son corps prit le dessus. Elle se surprit
à tenter d'attraper la bouée, comme un chiot jouant à la baballe. À la deuxième
tentative, elle parvint à refermer les bras autour du flotteur. Elle le serra
contre sa poitrine. Aussitôt, elle se sentit remorquée à travers les flots
déchaînés.


La
conscience lui revint lorsqu'elle atterrit brutalement sur une banquette
rembourrée à l'arrière d'un bateau. Tremblante, incapable de réfléchir ni de
parler, elle demeura allongée, le regard sur un homme dont elle connaissait le visage,
mais ne se rappelait plus le nom. Il ôta son coupe-vent pour l'en envelopper.
Un éclair zébra le ciel tandis qu'il se ruait vers la barre.


C'était
un yacht de plaisance doté d'une proue amovible, inadapté aux mers en folie. Le
moteur regimba violemment tandis que l'homme démarrait. La houle était si forte
qu'il devait avancer au ralenti.


Jason. Le
prénom lui revint dans un brouillard de fatigue et elle ressentit une vague
émotion.


Comment
était-il arrivé là ? Seul un cinglé pouvait mettre ainsi sa vie en péril pour
secourir une femme qu'il connaissait à peine.


Il
s'acharna, méthodiquement, effectuant des virages à quatre-vingt-dix degrés,
luttant contre les vagues qui les attaquaient de tous côtés. Il fallait de
l'expérience et de l'habileté pour y parvenir. Le Bayliner tanguait
dangereusement et Justine s'attendait à ce qu'il chavire d'un instant à
l'autre.


Elle se
recroquevilla sous la mince carapace du gilet de sauvetage imperméable tandis
que la circulation de son sang s'efforçait de reprendre un cours normal. Ses
dents claquaient si fort que sa cervelle vibrait comme un hochet. Se contracter
lui permettait d'interrompre les frissons, mais ils reprenaient aussitôt. Le
temps avait cessé de s'écouler. Ses bras étaient totalement engourdis, mais des
pulsations lui martelaient l'intérieur des coudes.


Justine
ferma les yeux, s'armant de courage pour endurer chaque montée suivie d'une
descente vertigineuse, chaque claque d'eau glacée. Elle ne pouvait pas voir Jason,
mais elle devinait la véhémence de sa lutte pour ajuster la course du bateau.


Peu à
peu, l'agressivité des vagues parut se modérer. Le moteur tournait plus
lentement. Levant la tête, Justine jeta un coup d'œil vers la proue et reconnut
au loin le phare perché sur sa falaise. Il avait réussi à les amener jusqu'à
Cauldron Island. Elle n'en revenait pas.


Jason
abaissa les flotteurs à tribord et ils accostèrent en biais, lentement. Dès que
le Bayliner fut correctement aligné, il passa en marche arrière afin que
la poupe se rabatte vers le débarcadère.


Après
avoir coupé le moteur, il amarra le bateau. Voyant Justine tenter de s'asseoir,
il pointa un doigt sur elle et gronda quelques mots. Elle ne les comprit pas,
mais il était clair qu'elle avait interdiction de bouger pour l'instant. Un
élan de désespoir la submergea lorsqu'elle vit l'interminable escalier menant
au sommet de la falaise. L'ascension était pénible, même en pleine forme. Elle
n'aurait jamais la force de gravir toutes ces marches.


Ayant
accompli l'ensemble des tâches nécessaires, Jason tendit la main à Justine pour
l'aider à descendre. Dès que ses pieds touchèrent le sol ferme, il la souleva
sur son épaule. Son corps s'affaissa comme une chaise pliante. À la manière
d'un pompier professionnel, il la monta, un bras plaqué contre l'arrière de ses
genoux, l'autre s'agrippant par intervalles à la rampe.


Elle
tenta de maîtriser ses tremblements, consciente que ces mouvements
involontaires le gênaient. Mais l'étreinte de Jason était sûre. Il montait avec
une facilité déconcertante. À l'arrivée, sa respiration était laborieuse, mais
régulière. Il aurait pu la transporter deux fois plus loin sans s'arrêter.


Il
s'immobilisa devant la porte du phare et frappa. Quelques secondes plus tard,
Angélique et Ambroisie apparurent en poussant des hurlements.


— Par
Hadès !


— Par
la Terre-Mère !


Les
ignorant, Jason transporta Justine jusqu'à la salle de séjour et se mit à
aboyer des ordres avant même de l'avoir déposée sur le canapé.


— Des
couvertures. Faites couler un bain. Tiède, pas chaud. Et préparez-lui un thé
avec du sucre ou du miel.


— Que
s'est-il passé ? s'exclama Angélique en ouvrant une malle contenant des
couettes.


— Son
kayak a chaviré, résuma Jason d'un ton brusque, en se penchant sur Justine.


Il lui
enleva ses bottes en néoprène trempées.


— Vous
est-il venu à l'esprit de vous accorder cinq minutes pour écouter la météo à la
radio, Justine ? vociféra-t-il. N'avez-vous jamais entendu parler des
avertissements à l'intention des plaisanciers ?


Piquée
au vif, elle voulut lui expliquer qu'aucune mise en garde n'avait été lancée au
moment où elle était partie, mais elle ne put émettre que quelques sons
incohérents.


— Taisez-vous,
ordonna-t-il en lui enlevant ses chaussettes.


Angélique,
qui n'avait jamais particulièrement aimé les hommes, lui coula un regard noir.
Ambroisie la calma en posant une main réconfortante sur son bras.


— Occupe-toi
du bain. Je me charge du thé.


— As-tu
entendu la façon dont il... ?


— Il
est un peu fatigué. Laisse tomber.


Justine
aurait voulu corriger le tir : Jason n'était pas fatigué, il était fou de rage,
shooté à l'adrénaline. Et elle ne tenait pas à rester seule avec lui dans cet
état.


Tandis
que les deux femmes quittaient la pièce, il entreprit la tâche difficile de
débarrasser Justine de son caleçon en néoprène. L’élastomère synthétique lui
collait obstinément aux jambes malgré la doublure en nylon. Il finit par y
parvenir, à grand renfort de grognements. Les poings crispés, Justine tremblait
des pieds à la tête.


Comprenant
soudain qu'il avait l'intention de la déshabiller complètement, elle
s'insurgea.


— Chut
! Vous n'y arriverez pas toute seule.


Le
maillot et le tee-shirt rejoignirent le caleçon en un amas détrempé, de même
que son soutien-gorge et son slip. Les spasmes qui la secouaient étaient si
violents qu'elle était incapable de croiser les bras pour cacher sa poitrine.
Elle ravala ses larmes. Elle se sentait l'âme d'une créature de la mer à moitié
morte, une proie indésirable ramassée par un filet de pêcheur.


À son
tour, Jason se dévêtit, sous les yeux écarquillés de Justine. S'étant libéré de
ses mocassins, il s'allongea auprès d'elle. Il la serra contre lui et ajusta la
couette autour de leurs corps.


— C'est
le meilleur moyen de vous réchauffer, marmonna-t-il.


Justine
opina.


Il
resserra son étreinte. Il était bouillant - à moins que ce ne fût qu'une
impression, tellement elle avait froid ? Elle se blottit contre lui.


— Essayez
de vous détendre.


Sans la
chaleur de ce corps tout près du sien, elle n'aurait pas survécu. Il la serrait
de près, son haleine se mêlant à la sienne, la peau salée par la transpiration
et l'eau de mer. Elle sentait son pouls, la souplesse de ses muscles, le
mouvement de sa pomme d'Adam. D'ici peu, elle rougirait d'humiliation à ce souvenir,
mais pour l'heure, elle était trop désemparée pour s'en offusquer.


Petit à
petit, les sensations revinrent. Elle ouvrit et referma ses mains pour en
chasser les picotements. Sans un mot, Jason les lui prit et les posa à plat sur
son flanc.


— Pardon,
hoqueta-t-elle, sachant qu'elles étaient glacées.


— Tout
va bien. Décontractez-vous.


— Vous
êtes fâché.


Il ne
prit pas la peine de le nier.


— Quand
j'ai vu votre kayak qui flottait à l'envers... j'ai su que même si je vous
retrouvais, vous seriez en piteux état... Savez-vous ce qui se serait passé si
j'étais arrivé quelques minutes plus tard, espèce d'idiote irresponsable ?


— Je
n'ai pas commis d'imprudence, se défendit-elle. Le temps n'était pas mauvais
quand j'ai...


Une
violente quinte de toux l'interrompit.


— Vous
êtes têtue comme une mule.


Paroles
d'expert, songea-t-elle, sa poitrine se soulevant par saccades.
Chaque fois qu'elle essayait de respirer, un sanglot s'échappait de ses lèvres.


Jason
caressa ses cheveux mouillés.


— Ne
pleurez pas, murmura-t-il d'un ton radouci. Je ne dirai plus rien. Vous avez
assez souffert comme ça. Tout va bien. Vous êtes en sécurité.


Ravalant
ses larmes, elle le repoussa.


— Laissez-moi
vous tenir dans mes bras. Je suis un salaud, mais je suis chaud. Et vous avez
besoin de moi.


Il
s'assit, la hissa sur ses genoux, enveloppa la couette autour d'eux.


— Vous
m'avez fait une peur bleue, avoua-t-il. Quand je vous ai sortie de l'eau, vous
étiez à moitié inconsciente et violacée. Si c'est ainsi que vous prenez soin de
vous, je vous jure que ça va changer. Quelqu'un doit s'occuper de vous. Vous
protéger.


Justine
se calma, réconfortée. Jamais elle ne s'était sentie aussi dépendante.
Curieusement, ce n'était pas désagréable. Jason la berçait contre lui et elle
avait envie de dormir, mais il la harcelait de questions... Avait-elle des
crampes? Se rappelait-elle quel jour on était ? Se souvenait-elle de sa
mésaventure ?


— Je
suis épuisée, admit-elle enfin. Je n'ai pas envie de parler.


— Je
sais, ma chérie. Mais vous ne devez pas vous endormir tout de suite,
expliqua-t-il en effleurant le lobe de son oreille du bout des lèvres. Quel
était votre jouet favori quand vous étiez petite ?


— Une
peluche.


— Quelle
sorte ?


— Un
chiot. Avec des taches blanches et noires.


— Un
Dalmatien ?


— Oui.
J'inventais sans arrêt des envoûtements pour lui donner vie.


— Quel
était son nom ?


— Il
n'en avait pas. Je savais que je ne pourrais pas le garder. Nous déménagions
trop souvent. J'évitais de m'attacher à mes jouets.


— Ambroisie
nous apporte du thé. Levez la tête. Non, je ne vous laisse pas le choix, vous
allez en boire.


Justine
ouvrit la bouche à contrecœur tandis qu'il lui présentait la tasse. Elle avala
une gorgée du liquide chaud et sucré.


— Encore,
l'encouragea Jason et elle lui obéit, prenant le mug entre ses mains.


Avec
une rapidité déconcertante, la température sous la couette l'embrasa comme si
elle avait pris un coup de soleil. Elle tenta de s'en dégager.


— Ne
bougez pas.


— Je
cuis.


— Vous
n'êtes pas encore assez réchauffée. Continuez à boire et restez couverte.


— Combien
de temps ?


— Jusqu'à
ce que vous vous mettiez à transpirer.


— Je
transpire, argua-t-elle.


— Non,
c'est moi. Vous êtes sèche comme un os.


Resserrant
son étreinte, Jason porta son attention sur Angélique et Ambroisie, qui
s'étaient installées dans les fauteuils en face du canapé. Justine n'osait pas
imaginer ce qu'elles pensaient de la situation.


Minuscule,
les joues roses, les cheveux blancs ondulés encadrant un visage fin, les yeux
bleus et pétillants, Ambroisie contemplait Jason sans dissimuler son
admiration.


L'attitude
d'Angélique était nettement plus équivoque. Grande, angulaire, d'une beauté
impériale, elle fixait Jason d'un œil méfiant.


En
réponse à leurs questions, Jason leur raconta qu'il avait testé un bateau de
location avec son skipper dans la matinée, quand le temps était couvert, mais
encore relativement calme. Au bout de deux heures, ils étaient rentrés à la
marina pour remplir les formalités nécessaires. Après quoi, la tempête s'était
rapprochée et une alerte avait été lancée à l'intention des plaisanciers.
Priscilla l'avait appelé juste avant son départ du port; pour lui annoncer que
Zoë s'inquiétait pour la sécurité de Justine.


Justine
écoutait vaguement la conversation en songeant qu'elle frisait l'insolation.
Elle rôtissait littéralement sous cette couverture, pressée contre Jason.
Lorsqu'elle eut fini son thé, il lui prit la tasse vide et se pencha en avant
pour la poser sur la table basse. Ce mouvement lui arracha un cri étranglé.


Consciente
de sa nudité, de l'intimité de leur position, elle se sentait vulnérable - ce
qu'elle détestait. De troublants frémissements de plaisir parcouraient son
échine. Elle avait beau se retenir, elle ne pouvait s'empêcher de tressaillir.
Sous la couette, il l'immobilisa en glissant une main sur sa hanche.


— Zoë
nous a téléphoné quand elle a constaté le changement de temps, disait Angélique.
Je lui ai dit que Justine n’était pas encore là et que nous nous faisions du
souci.


Jason
raconta qu'il avait alors sorti le Bayliner pour rechercher Justine et
que l'escalade des intempéries avait transformé un trajet court en une bagarre
prolongée pour se maintenir à flot. Il avait fini par repérer le kayak jaune
parmi les creux et s'était précipité à son secours.


— Nous
ne vous remercierons jamais assez, assura Ambroisie avec enthousiasme. Justine
est comme une nièce pour nous. S'il lui arrivait malheur, nous ne nous en
remettrions pas.


— Moi
non plus, décréta Jason.


Justine
le dévisagea avec étonnement. Esquissant un sourire, il lui caressa la joue.


— Je
crois qu'elle va mieux, à présent, dit-il à Angélique. Si vous voulez bien me
montrer le chemin, je vais la transporter jusqu'à la baignoire.


— Je
peux marcher, affirma Justine. 


Jason
refusa d'un signe de tête.


— Vous
devez bouger le moins possible. Vous pourriez souffrir d'un nouvel accès
d'hypothermie.


— Vraiment,
je...


Ignorant
ses protestations, il la souleva dans ses bras sans effort.


— Je
pense que vous allez passer la nuit ici avec nous, monsieur Black. D'après les
dernières nouvelles, aucune accalmie n'est à prévoir avant demain, prévint
Ambroisie.


— Je
suis désolé de vous déranger.


— Pas
du tout, au contraire. Nous avons une marmite de soupe sur le feu et deux pains
Perséphone au four.


— Des
pains Perséphone ? répéta Jason, poliment intéressé.


— En
référence à Hécate. Nous approchons de l’équinoxe d'automne ou de ce que nous
appelons le Mabon, un terme moderne pour la célébration du...


— Ambroisie,
intervint Justine, la voix étouffée contre l'épaule de Jason... Il n'a pas
envie d'entendre ça.


— Mais
si ! Peut-être un peu plus tard dans l'après-midi ?


Ambroisie
adressa à Jason un sourire reconnaissant.


— Oui,
je vous montrerai notre autel dédié à la moisson. Je le trouve particulièrement
réussi cette année...


Tout en
continuant à bavarder, Ambroisie se dirigea vers la cuisine. Jason suivit
Angélique jusqu'à la chambre principale et sa salle de bains attenante. La
pluie tambourinait contre les vitres à petits carreaux et le phare, qui avait
bravé mille tourmentes, craquait de partout, se préparant à une nuit
éprouvante.


— J'ai
quelques coups de fil à passer, dit Jason à Angélique.


— J'ai
déjà appelé le gîte pour les avertir que vous avez pu secourir Justine et
l'amener chez nous. Je doute que vous ayez du réseau par ici, mais vous pouvez
vous servir de notre ligne fixe.


— Merci.


Jason
déposa délicatement Justine sur le carrelage, l'enveloppa d'une serviette
éponge et souleva le couvercle des W-C.


— Quand
on est exposé au grand froid, les reins fonctionnent en surrégime, décréta-t-il
d'un ton pragmatique.


Justine
lui jeta un coup d'œil offensé. Il avait raison, bien sûr. Mais, planté devant
elle, il semblait décidé à ne pas bouger tant qu'elle n'aurait pas soulagé sa
vessie.


— J'aimerais
un peu d'intimité, s'il vous plaît.


— Pas
question. Quelqu'un doit être auprès de vous au cas où vous vous sentiriez mal.


— Je
suis là, proposa Angélique, sur le seuil.


— Ne
la laissez pas seule une minute.


— Je
n'en ai pas l'intention, répliqua la vieille dame en fronçant les sourcils. Il
y a une autre salle de bains jouxtant la chambre d'amis. Vous pouvez vous y
doucher.


— Merci,
mais pour l'heure, je dois retourner au bateau pour le bâcher et pomper l'excès
d'eau dans le fond de cale. Je risque de mettre un certain temps.


— Non
! s'exclama Justine. Vous devriez vous reposer d'abord.


— Je
vais bien. Après votre bain, vous irez directement au lit.


— Vous
recommencez à me donner des ordres, fit-elle remarquer, d'un ton plus moqueur
qu'accusateur.


Jason
évita son regard, mais elle le vit esquisser un sourire.


— Autant
vous y habituer. Maintenant que je vous ai sauvé la vie, vous êtes sous mon
entière responsabilité.


Il
disparut en ignorant l'expression de stupéfaction d'Angélique.


 


 


Une
fois Justine immergée dans le bain, Angélique y versa un sachet rempli d'herbes
aromatiques.


— Pour
les courbatures, expliqua-t-elle. Le thé qu'Ambroisie t'a servi contenait une
potion spéciale. Tu retrouveras ta forme très vite.


— Je
me doutais bien qu'elle y avait mis son grain de sel, murmura Justine. Cette
boisson m'a réchauffée instantanément.


— Je
suppose que le fait de partager une couette avec M. Black a eu un effet tout
aussi positif, riposta Angélique d'une voix légèrement teintée de sévérité.


— Angélique
!


— Depuis
combien de temps êtes-vous ensemble ?


— Nous
ne sommes pas ensemble. Nous avons dîné une fois en tête à tête, rien de plus.


— Et
ton dernier petit ami, qu'est-il devenu ? Comment s'appelait-il, déjà... ?


— Duane.


— Il
me plaisait.


— À
moi aussi. Mais j'ai tout gâché. Nous nous disputions à propos d'une broutille
- je ne me souviens même plus de quoi il s'agissait - et je me suis fâchée si
fort que... j'ai fait exploser le phare de sa moto. J'ai tenté d'inventer une excuse,
mais Duane savait que c'était moi la coupable. Désormais, chaque fois qu'on se
croise en ville, il se signe et prend ses jambes à son cou.


— Pourquoi
ne m'en as-tu pas parlé ?


— Je
viens de le faire. Je ne veux pas vous ennuyer avec ma vie amoureuse et
d'ailleurs...


— Je
ne fais pas allusion à Duane, coupa Angélique, mais au phare qui a explosé.


— Ah
! Ma foi, ça n'a rien d'inhabituel, il me semble. Je vous ai vues, vous et
Ambroisie ainsi que deux ou trois de vos comparses, jouer des tours de ce
genre.


— Après
des années d'entraînement. Jamais en tant que novice. Justine, ce n'est pas un jeu,
mais une aptitude dangereuse, surtout quand on n'a pas encore acquis toutes les
techniques. Et cela ne doit jamais se produire à la suite d'un éclat de
colère.


— Je
ne recommencerai pas. Je ne cherchais même pas à le refaire.


Angélique
s'empara d'une serviette sur le bord du lavabo et la replia machinalement.


— C'est
la seule fois ?


— Oui,
assura Justine avec empressement. Sceptique, Angélique haussa un sourcil.


— Non,
avoua Justine... Il se peut que j'aie aussi fait sauter le compteur électrique,
enchaîna-t-elle, l'air faussement décontracté.


— Quoi
?


— Je
venais de laisser tomber un bidon de cire liquide par terre, relata Justine,
sur la défensive. Je sautillais partout en pestant et tout à coup, le compteur
a sauté. J'ai dû descendre au sous-sol le remettre en marche.


— Tu
es certaine que ce n'était pas une coïncidence ?


— J'ai
senti une drôle d'énergie sous ma peau.


— Dépolarisation,
décréta Angélique. Toute cellule vivante génère une charge électrique
naturelle. Mais certains individus parviennent à provoquer un déséquilibre
jusqu'à ce que le courant se libère. Comme une raie mantra.


— C'est
un don commun à tous les pratiquants de magie ?


— Non.
Uniquement aux sorcières-nées et encore, pas toutes.


Décidée
à éclaircir la situation, Justine remua les doigts dans l'air.


— Selon
vous, quelle charge contiennent-ils ?


— L'équivalent
d'un défibrillateur moyen. Justine cligna des yeux et plongea ses mains dans l'eau.


— Tu
n'as pas le choix, Justine. Tu as besoin d'aide. Violette ou Capucine
t'apprendront à gérer tes pouvoirs. Sans quoi, tu seras un danger pour toi et
pour les autres.


Justine
poussa un soupir, sachant que plus elle fréquenterait les membres de
l'assemblée, plus celles-ci la pousseraient à rejoindre le groupe.


— Je
me débrouillerai seule. Ça ne se reproduira pas.


— Parce
que tu l'as décidé ? railla Angélique.


— Oui.


Cette
réponse lui valut un regard empli de reproche.


— Tu
ne peux pas contrôler ton pouvoir, Justine. Tu es comme une gamine de six ans
au volant d'une voiture. Ambroisie en discutera avec toi plus tard. Je suis
certaine qu'elle saura te convaincre.


Justine
leva les yeux au ciel et s'amusa à tripoter le sachet d'herbes avec ses
orteils. Elle caressa distraitement la chaîne autour de son cou et la clé
minuscule entre ses seins, qu'elle porta à ses lèvres. Une rafale s'abattit
contre la fenêtre avec une force inouïe, le vent hurlant.


Angélique
retint son souffle et Justine tourna la tête vers elle.


— Tu
as brisé le geis, n'est-ce pas ? Les esprits sont tourmentés.


— Je...


Les
mots moururent sur les lèvres de Justine tandis que l'expression d'Angélique
trahissait une émotion qu'elle n'exprimait jamais : la peur.


— Oh
! Justine. Qu'as-tu fait ?


 


 


Avant
de passer aux aveux, Justine tenait à ce qu'Angélique et Ambroisie lui révèlent
ce qu'elles savaient à propos du geis. Pourquoi lui avaient-elles toujours
caché ce secret ?


— Plus
tard, éluda Angélique. Quand tu seras reposée. Tu vas passer l'après-midi sur
notre lit. Ce soir, tu pourras dormir dans la chambre d'amis... Euh... Monsieur
Black logera-t-il avec toi ou sur le canapé ?


— Le
canapé, décida Justine en s'enfonçant dans les coussins.


Angélique
la recouvrit d'un édredon composé de bouts de satin, de velours et de brocart
sur une base de toile de sac.


La
tempête ne s'était guère apaisée et le ciel avait la couleur d'un journal
mouillé. Un éclair suivi d'un claquement de tonnerre fit sursauter Justine.
Elle commençait à s'impatienter : plus vite Jason rentrerait, mieux elle se
porterait. Elle voulait l'avoir auprès d'elle, en sécurité.


S'asseyant
près de Justine, Angélique entreprit de lui tresser les cheveux. Combien de
fois l'avait-elle ainsi coiffée dans son enfance ? Dans le tourbillon incessant
que lui imposait Marigold, Justine avait savouré leurs visites au phare où
l'existence était paisible, où Ambroisie fredonnait de vieilles complaintes en
s'accompagnant au piano, où Angélique l'emmenait dans la coupole nettoyer les
vitres en cristal de la lampe Fresnel. Leur affection inconditionnelle avait
toujours eu sur elle un effet apaisant.


Instinctivement,
elle se rapprocha d'Angélique. Celle-ci lui caressa la joue avec douceur.


Ambroisie
surgit en chantonnant, les bras chargés d'une pile de vêtements emballés dans
du papier de soie.


— Qu'est-ce
que c'est ? s'enquit Angélique.


— M.
Black va avoir besoin de vêtements secs. J'ai ouvert la malle en cèdre et j'y
ai déniché des habits de Neil. Ils lui iront à merveille.


Justine
retint un sourire en constatant à quel point Ambroisie se réjouissait d'avoir
un homme dans la maison.


— Enfer
et damnation ! lança Angélique. Ils datent des années soixante !


— Ils
sont en excellent état, argua placidement Ambroisie. De nos jours, le style
vintage est très à la mode... Cette chemise sera parfaite. Et ce pantalon...


— N'atteindra
même pas les chevilles de M. Black, rétorqua Angélique. Neil était à peine plus
grand que toi, ma chère.


Ambroisie
étala la tenue sur le lit.


— Bien
sûr, il faudra quelques retouches.


Elle
murmura quelques mots entre ses dents et agita sa petite main potelée.


— Quelle
taille fait-il, d'après toi, Justine ?


— Environ
un mètre quatre-vingts. 


Ambroisie
tira sur l'ourlet de l'une des jambes du pantalon, étirant le tissu jusqu'à la
longueur souhaitée. Justine admira l'aisance avec laquelle elle exerçait sa
magie.


— Il
est très bel homme, n'est-ce pas ? Et très bien pourvu.


— Ambroisie
! s'écria Justine.


— Je
ne fais pas allusion à ses bijoux de famille, ma chérie, mais à son physique et
à son intelligence. Quoique... Tu crois que l'entrejambe est trop serré ?


Angélique
ricana.


— Ambroisie
essaie de façon plus ou moins détournée de savoir si tu as couché avec lui,
Justine, expliqua Angélique.


— Non
! Et je n'en ai aucune intention.


— C'est
sans doute pour le mieux.


— Je
suis d'accord ! renchérit promptement Angélique.


— Tu
as donc remarqué, toi aussi... dit Ambroisie en s'attaquant aux manches de la
chemise.


— Bien
entendu, répliqua Angélique en nouant un élastique au bas de la tresse de
Justine.


Perplexe,
Justine porta son regard de l'une à l'autre...


— Remarqué
quoi ? De quoi parlez-vous, toutes les deux ?


— M.
Black n'a pas d'âme, énonça sereinement Ambroisie.
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— Qu'est-ce
que cela signifie ? s'exclama Justine, les yeux ronds. Jason m'a dit exactement
la même chose il y a deux jours.


— Il
en est donc conscient ? s'enquit Ambroisie en pliant soigneusement le pantalon.
Fascinant. En général, ils ne s'en doutent pas.


Elle
jeta un coup d'œil complice vers Angélique.


— Je
vous en prie, expliquez-moi, insista Justine. Êtes-vous en train de me dire que
cet homme est un sociopathe ou un voyou ?


— Pas
du tout, répliqua Ambroisie avec un petit rire, en se penchant pour lui tapoter
le genou sous la couette. J'ai rencontré des personnes adorables dépourvues
d'âme. Loin de moi l'idée de le leur reprocher. Elles n'y peuvent rien. C'est
ainsi, tout simplement.


— Comment
l'avez-vous deviné ? Qu'est-ce qui vous a mis la puce à l'oreille ?


— Les
sorcières héréditaires ont le don de le sentir. Ne l'as-tu pas perçu en
rencontrant M. Black ?


Justine
réfléchit.


— L'espace
d'une seconde, j'ai eu envie de m'éloigner de lui. Sans trop savoir pourquoi.


— Précisément.
Cela risque de se reproduire à l'avenir. Bien entendu, il ne faut rien dire.
Pour la plupart, ces individus ignorent leur lacune et ne souhaiteraient pas
l'apprendre.


— Je
n'y comprends rien, gémit Justine, bouleversée.


— Ne
pas avoir une âme, expliqua Ambroisie, n'empêche pas d'éprouver des émotions,
des pensées, des souvenirs. Tu serais toujours toi-même, mais tu n'aurais
pas... la transcendance. Il ne resterait rien après la mort de ton corps.


— Ni
paradis ni enfer, murmura Justine. Ni Valhalla ni ténèbres, juste... Pfffff ! -
plus rien ?


— Parfaitement.


— Selon
moi, médita Ambroisie à voix haute, ils le soupçonnent plus ou moins. Les
personnes sans âme atteignent rarement un âge avancé et ont tendance à vivre de
façon très intense. Comme si elles se rendaient compte à quel point leur temps
est limité.


— Cela
me rappelle ce poème que tu as toujours aimé, Ambroisie. Tu sais, la bougie...


— Edna
St. Vincent Millay... « Ma chandelle brûle par les deux bouts / Elle s'éteindra
avec la nuit / Mais, ah ! mes ennemis et oh ! mes amis / Qu'elle est belle tant
qu'elle luit ! »


— Voilà
qui décrit à merveille les êtres sans âme, approuva Angélique. Ils veulent
tenter le plus d'expériences possibles avant la disparition ultime. Ils sont
avides de réussite. Mais ils ont beau multiplier les succès, ce n'est jamais
suffisant... et ils ne comprennent jamais pourquoi.


— Comment
se retrouve-t-on sans âme ? chuchota Justine.


— C'est
un trait de naissance, comme la couleur des yeux ou la taille des pieds.


— Quelle
injustice !


— Oui.
La vie est souvent injuste.


— Comment
peut-on y remédier ? interrogea Justine. Comment peut-on obtenir une âme si on
n'en a pas ?


— C'est
impossible, décréta Angélique. En tout cas, je n'ai jamais entendu parler d'un
tel événement.


— Cependant,
ajouta Ambroisie, la situation devient précaire si l'on s'en aperçoit. Toute
créature vivante est contrainte de préserver sa propre existence. Que ne ferait
un homme comme Jason pour connaître l'éternité ?


En
effet. Rien ne l'arrêterait.


Justine
posa une main sur sa poitrine, à l'endroit où la clé minuscule était cachée
sous le bustier de sa chemise de nuit.


Angélique
la contempla avec compassion.


— Je
vois que tu comprends enfin. Ton association avec Jason Black pourrait se
transformer en une danse avec le diable.


— Jason
est-il capable d'aimer ?


— Oh,
oui ! affirma Ambroisie. Après tout, il a un cœur. Ce qui lui manque, c'est le
temps.


 


 


Après
s'être occupé du bateau, Jason attaqua la longue et lente ascension jusqu'au
phare. L'escalier en pierre était usé, ses marches avachies et fissurées, leur
centre déformé par le piétinement de milliers de chaussures. La pluie les
rendait particulièrement glissantes. Les rafales survenaient de toutes les
directions, menaçant son équilibre. Il avait du mal à croire qu'il avait réussi
à transporter Justine jusqu'au phare sans tomber. Sur le moment, il était si
galvanisé par l'adrénaline qu'il n'y avait pas songé.


Jamais
il ne se remettrait de la vision de la jeune fille se débattant dans les flots
tumultueux, le visage blême, résignée à mourir. Il aurait tout tenté, tout
risqué pour elle. Il lui aurait donné sa vie, son sang si cela pouvait la
sauver. Or, le moins qu'on puisse dire, c'était que le sacrifice de soi-même
était pour lui un tout nouveau concept.


Plus
étrangement encore, il ne cherchait pas à se raisonner ; il n'en avait aucune
envie. Ce qu'il ressentait pour Justine lui était devenu aussi vital que de
manger ou de respirer. Pourtant, il la connaissait à peine. Mais à ce détail
non plus, il n'accordait aucune importance.


Par le
passé, il avait toujours mis un terme à ses relations dès qu'elles lui
semblaient s'étioler. Chaque fois, Jason avait poursuivi son chemin avec
l'arrogante conviction que l'amour ne l'entamerait jamais.


Quel
idiot.


Désormais,
il savait qu'amour rimait avec toujours. Que c'était aussi inévitable que la
gravité. Tomber amoureux... une chute dans laquelle le seul moyen de ne pas
souffrir était de se laisser aller, de continuer à tomber.


À l'approche
du sommet, il examina le phare. Construit un siècle plus tôt en pierre calcaire
et tuiles en bois, il était entouré de vérandas soutenues par des colonnes. La
maison du gardien communiquait avec lui, coiffée d'un toit pointu à pignons.


Dépassant
une cloche qui flanquait le perron principal, Jason pénétra à l'intérieur et
ferma la porte contre les intempéries. Il ôta son blouson, l'accrocha à une
patère, puis enleva ses chaussures trempées. Son tee-shirt, qu'il avait remis
pour sortir, était froid et humide. Une exquise odeur de pain chaud emplissait
la maison. Il était affamé.


— Monsieur
Black ! s'exclama Ambroisie en se précipitant vers lui avec une pile de
serviettes-éponges blanches, ses boucles argentées rebondissant comme des
antennes de papillon... Vous voilà enfin !


— Je
vous en prie, appelez-moi Jason, dit-il en s'essuyant la figure et la nuque.
Comment va Justine ?


— Elle
dort dans notre chambre. Angélique veille sur elle.


— Je
devrais peut-être aller jeter un coup d'œil, marmonna-t-il, le cœur serré.


L'angoisse.
Encore une émotion nouvelle...


— Justine
est en pleine santé. Un peu de repos et elle retrouvera toute son énergie... Ce
que vous avez fait aujourd'hui était très courageux. Je comprends ce que cela
signifie pour un homme comme vous de prendre un tel risque.


Un
homme comme lui ? Qu'entendait-elle par là ?


— Je
vous conduis à la chambre d'amis. Vous pourrez prendre une bonne douche chaude et
vous changer.


— Malheureusement,
je n'ai pas de tenue de rech...


— Aucun
souci, mon cher, je vous ai sorti des vêtements ayant appartenu à mon défunt
mari. Il serait enchanté de savoir qu'ils peuvent être utiles à quelqu'un.


— Je
ne veux surtout pas...


La
perspective de porter les habits d'un mort le mettait mal à l'aise, mais
soudain, une question lui traversa l'esprit.


— Vous
avez été mariée ?


— Oui.
Neil était le gardien de ce phare. Après son décès, j'ai pris le relais.
Suivez-moi... nous emprunterons un chemin détourné afin que vous puissiez
visiter les lieux.


— Le
phare ne fonctionne plus, n'est-ce pas ?


— Non.
Après sa mise hors-service au début des années 1970, la Coast Guard m'a vendu
la propriété pour une bouchée de pain. Et une association privée me verse une
pension à vie, à condition que j'entretienne ce monument historique. Tout à
l'heure, vous monterez tout en haut. La lampe Fresnel d'origine est toujours à
sa place. Une œuvre magnifique. On dirait une sculpture Art déco.


Les
pièces étaient peintes de couleurs pastel, encombrées de meubles confortables, méticuleusement
encaustiqués. La salle de séjour s'ouvrait sur une vaste cuisine et un espace
plus petit réservé à des usages divers.


— C'est
ici que nous nous adonnons à nos projets d'artisanat, annonça Ambroisie. Mais
quand nous avons des invités, comme ce soir, nous mettons une rallonge à la
table pour en faire une salle à manger.


Jason
se dirigea vers le coin où un casque de scaphandrier en bronze reposait sur une
étagère.


— Il
semble sortir tout droit d'un roman de Jules Verne !


— Il
date d'environ 1918, répondit Ambroisie avec un petit rire. Neil a dit
exactement cela le soir où il l'a rapporté - que cet objet lui rappelait Jules
Verne. Vous avez lu ses livres ?


— La
plupart. Nombre de ses inventions sont devenues réalité. Le sous-marin,
l'échange par vidéo-conférence, le vaisseau spatial... Je n'ai jamais su si cet
homme était un génie ou un magicien.


— Un
peu des deux, peut-être ? suggéra Ambroisie, visiblement enchantée par ce
commentaire.


Elle
l'emmena dans la chambre d'amis située au rez-de-chaussée de la tour. Une pièce
digne d'un conte de fées, octogonale, dotée de bow-windows et de bancs
rembourrés encastrés dans presque tous les murs. Un énorme lit en fer forgé
trônait au milieu, à la tête duquel était disposée une minuscule table de
chevet. Sur la montagne de couettes et d'oreillers ivoire étaient étalés une
chemise et un pantalon.


— Je
n'ai malheureusement pas de chaussettes à votre taille. En attendant que vos
chaussures sèchent, vous devrez marcher pieds nus.


— Chez
ma grand-mère, au Japon, je marchais tout le temps pieds nus.


— Vous
avez du sang japonais ? Voilà qui explique les pommettes et les yeux si foncés.


— Ambroisie,
vous êtes une coquine.


— À
mon âge, je peux flirter autant que je veux, je ne fais de mal à personne.


— Détrompez-vous.


Elle
indiqua une salle de bains équipée d'une douche.


— Qui
flirte avec qui, à présent ?... Les articles de toilette sont dans le panier
sous le lavabo. Vous avez tout le temps de faire une sieste. Vous pouvez vous
reposer ici, personne ne vous embêtera.


— Merci,
mais je ne fais jamais la sieste.


— Essayez
! Vous devez être épuisé après vos exploits de la journée.


— Je
n'ai rien d'un héros. J'ai fait ce que je devais. Elle lui sourit.


— N'est-ce
pas ainsi que l'on définit un héros?
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Jason
descendit trois heures plus tard. Après s'être douché et rasé, il axait suivi
le conseil d'Ambroisie et tenté de se reposer. Contre toute attente, il s'était
endormi quelques minutes à peine après avoir posé la tête sur l'oreiller. Ce
devait être cette chambre située dans la tour du phare, cernée par l'orage et
l'océan. Il s'était réveillé détendu comme s'il avait passé plusieurs heures en
méditation profonde.


Les
vêtements que lui avait préparés Ambroisie étaient doux et confortables, leur
tissu imprégné d'un frais parfum de cèdre. Il possédait des chemises cousues
main à Londres et à Hong Kong qui lui allaient moins bien. Celle-ci semblait
avoir été taillée sur mesure. Ce n'était sûrement pas une coïncidence.


Jusqu'ici,
songea-t-il avec une ironie désabusée, il se plaisait beaucoup mieux que prévu
en compagnie de sorcières.


Au
rez-de-chaussée, la salle de séjour était déserte. Des odeurs appétissantes
embaumaient l'atmosphère. Un murmure de voix et des tintements d'ustensiles lui
parvinrent de la cuisine. Marquant une pause sur le seuil du « débarras », il
constata que la table était dressée : nappe blanche, couverts scintillants,
verres éclatants.


Le dos
tourné, Justine était en train d'allumer les bougies. Un pull bleu et une
longue jupe à fleurs mettaient en valeur sa silhouette élancée. Elle était
pieds nus, sexy à souhait, cheveux ondulés cascadant sur ses épaules. Se
débattant avec un allume-gaz récalcitrant, elle remonta d'un geste impatient la
manche qui avait glissé sur son épaule. Elle posa l'instrument et claqua les
doigts au-dessus de chacune des mèches. Une succession de flammes apparut.


La
magie, toujours. Jason demeura imperturbable, mais la vue de Justine créant des
étincelles avec le bout de ses doigts le surprit. Nom d'un Martien ! De quoi
d'autre était-elle capable ? Le regard rivé sur elle, il fourra les mains dans
ses poches et s'adossa négligemment contre le chambranle.


Percevant
un grincement de plancher, Justine sursauta et pivota vivement vers lui.


Elle
blêmit puis rougit, les yeux ronds.


— Oh
! Je...


Elle
désigna vaguement la table.


— Ce
sont des bougies spéciales, bredouilla-t-elle.


— Vous
allez mieux ? s'enquit-il en dissimulant son amusement.


— Oui.
En pleine forme... Et vous ?


— J'ai
faim.


Elle
lui montra la cuisine, évitant de justesse de renverser un candélabre.


— Le
dîner est presque prêt. Cette tenue vous va bien.


— Comment
vous sentez-vous ? insista-t-il.


— Mieux
depuis que vous m'avez mise en mode décongélation, avoua-t-elle, écarlate...
Merci.


— Cela
ne m'a pas ennuyé du tout.


Il
tendit la main pour caresser sa chevelure soyeuse, abaissa légèrement le col de
son pull pour effleurer la courbe de son épaule. Elle tressaillit. Pensant
malgré lui à tout le plaisir qu'il aimerait lui donner, il s'obligea à la
relâcher. Troublée, Justine s'éloigna vers la cuisine tandis que Jason allait
ouvrir la porte d'entrée.


Debout
face au vent, il s'efforça d'imaginer une scène paisible... un glacier en
Alaska, une montagne saupoudrée de neige. Ces efforts se révélant vains, il
pensa crise financière. Piranhas. Gremlins. De guerre lasse, il entreprit de
citer mentalement les nombres premiers à l'envers en partant de mille. À 613,
il se sentit capable de retourner à l'intérieur.


Justine
disposait des bols de soupe aux légumes. Elle lui jeta un coup d'œil, les joues
roses.


— Je
peux vous aider ? proposa-t-il. 


Angélique
lui répondit en apportant deux paniers de pain.


— Inutile.
Asseyez-vous, je vous en prie.


Il tint
les chaises d'Angélique et d'Ambroisie avant de s'installer à côté de Justine.


Angélique
bénit leur repas, remerciant la terre d'avoir produit la nourriture qu'ils
s'apprêtaient à déguster, le soleil de l'avoir nourrie, la pluie de l'avoir
arrosée et ainsi de suite.


— Jason,
dit Ambroisie lorsque ce fut fini... Parlez-nous de votre famille à l'étranger.
Je suis intriguée. Vos deux grands-parents étaient-ils japonais ?


— Non,
mon grand-père était un soldat américain affecté au port de Naha - une base
logistique à Okinawa - pendant la guerre du Vietnam. Il a épousé ma grand-mère
contre le gré de sa famille à elle. Peu après, il est mort en service, mais ma
grand-mère était déjà enceinte de ma mère.


Justine
lui passa une panière.


— Comment
votre mère s'est-elle retrouvée en Amérique ?


— Elle
s'était rendue à Sacramento dans son adolescence pour faire la connaissance de
plusieurs de ses proches naturalisés. Elle y est retournée et a fini par y
rester.


— Pourquoi
?


— Je
crois qu'elle voulait profiter de cette chance de voler de ses propres ailes. À
Okinawa, elle était très surveillée et tout le monde vivait sous le même toit :
ma grand-mère et tout un assortiment de tantes, oncles et autres cousins.


— Ma
foi ! s'exclama Angélique. La maison devait être immense !


— Environ
trois cents mètres carrés. Mais on y avait nettement plus de place que dans
l'équivalent américain. Mobilier rare, absence de fouillis. Grâce aux paravents
coulissants, on pouvait créer plusieurs pièces en fonction des besoins. Quand
l'heure venait de se coucher, tout le monde étalait son futon par terre.


— Vous
ne souffriez pas du manque d'intimité ? demanda Justine.


— J'ai
appris que l'intimité ne dépendait pas forcément de murs ou de portes. Du moins
concrètement. Deux personnes peuvent parfaitement lire ou travailler à
proximité l'une de l'autre sans briser le silence. Il suffit d'ériger les
séparations dans son esprit.


— Vous
êtes champion de l'exercice, n'est-ce pas ? rétorqua Justine.


— Pas
vous ? riposta-t-il en la fixant, électrisé par le défi qu'elle présentait.


Elle
fut la première à baisser les yeux. Jason se concentra sur Ambroisie. Quelle
sorte de vie avait-elle vécue en arrivant à Cauldron Island ?


Elle
lui relata ses années d'enseignement. Une demi-douzaine d'élèves se rassemblait
chaque matin dans l'école à classe unique à Crystal Cove, non loin du phare.
Aujourd'hui, il ne restait que quelques retraités et des propriétaires de
résidences secondaires. L'établissement était fermé.


— Nous
utilisons encore la salle de temps en temps. Le bâtiment est en parfait état.


— À
quelles fins ? s'enquit-il.


Justine
lui donna un petit coup de pied dans la cheville.


— Des
réunions amicales, répliqua Angélique d'un ton brusque... Ce repas vous
satisfait-il, Jason ?


— Excellent
! approuva-t-il.


Le
potage, composé d'un mélange de pommes de terre, de chou frisé, de maïs, de
tomates et d'herbes, était consistant et goûteux. Le pain était accompagné de
sirop de Liège et de tranches d'un fromage local.


Pour le
dessert, ils se régalèrent d'un gâteau sans œuf à la mélasse et aux fruits
secs. D'après Ambroisie, la recette datait de la grande Dépression, époque à
laquelle les ménagères n'avaient pas toujours disposé d'œufs ni de lait.


Tel un
vieux couple marié, les deux femmes se relayèrent pour raconter leur quotidien
sur l'île. Elles évoquèrent des souvenirs de Justine enfant, comme la fois où
elle était si déterminée à obtenir un goûter d'anniversaire-surprise qu'elle
avait tout planifié, donnant à Angélique et Ambroisie des instructions d'une
précision méticuleuse. Elles s'étaient pliées à son souhait, bien sûr, et lui
avaient offert l'anniversaire « non surprise » de ses rêves.


Un
jour, en plein hiver, Justine s'était plainte de leurs traditions païennes Yule
car elle voulait un sapin de Noël.


— J'ai
expliqué à Justine que nous avions pour coutume de placer une chèvre Yule en
paille dans la cour, dit Angélique. Elle m'a demandé ce que nous ferions si
nous n'en avions pas et je lui ai répondu que je n'en savais trop rien. Le
lendemain...


Angélique
marqua un temps tandis qu'Ambroisie riait tout bas et que Justine cachait son
visage dans ses mains.


— ...
en regardant par la fenêtre, j'ai découvert que la chèvre avait disparu. Il ne
restait plus qu'un tas de cendres sur le sol. Justine a nié toute
responsabilité dans cette affaire, évidemment, mais elle s'est écriée d'un ton
enthousiaste : « Maintenant, nous pouvons avoir un sapin ! »


Jason
se tourna vers Justine, hilare.


— Vous
avez brûlé la chèvre Yule ?


— C'était
un sacrifice rituel. Il le fallait.


— Depuis,
nous avons toujours eu un sapin de Noël, déclara Ambroisie. Même en l'absence
de Justine.


— Je
suis venue le plus souvent possible, lui rappela cette dernière en posant une
main sur son bras. Nous n'avons pas manqué un seul Noël depuis longtemps..


— En
effet, concéda Ambroisie.


Après
le repas, ils passèrent dans la salle de séjour pour profiter du feu de
cheminée et déguster un verre de vin de sureau. Puis, Angélique et Ambroisie se
mirent au piano pour jouer à quatre mains une version tapageuse de Stardust,
embellie d'arpèges et de glissandi.


Justine
se cala dans un coin du canapé, et noua les bras autour de ses jambes repliées
sous sa jupe fleurie. Elle adressa un sourire à Jason lorsqu'il vint
s'installer auprès d'elle.


— Vous
leur plaisez, murmura-t-elle.


— Qu'en
savez-vous ?


— Srardust
est leur morceau de choix. Elles ne le jouent que pour les personnes qu'elles
apprécient.


— Elles
sont... ensemble ? s'enquit-il avec tact.


— Oui.
Elles parlent très rarement de leur relation. Tout ce qu'Ambroisie a bien voulu
m'en dire, c'est que quel que soit son âge, on arrive toujours à se surprendre
soi-même.


L'expression
de Justine changea au son mélancolique de Autumn Leaves, une de ces
chansons sans paroles dont chaque note éveille une émotion. Les reflets des
flammes vacillaient sur le teint de porcelaine de Justine, qui esquissait un
sourire nostalgique. Elle avait les yeux cernés, elle était fatiguée. Jason
songea combien il aimerait la tenir contre lui dans son sommeil, son corps
paisible dans ses bras.


Un
éclair sillonna le ciel, suivi d'un coup de tonnerre assourdissant et Justine
sursauta.


— Cette
tempête ne s'arrêtera donc jamais ?


— Je
pense qu'elle se calmera d'ici votre départ demain, assura Ambroisie. Bien
entendu, nous devrons vous concocter un philtre de protection.


Justine
se raidit et jeta un coup d'œil inquiet vers Jason.


— Pour
nous préserver de quoi ? De l'orage ? demanda-t-il tout bas.


Justine
tripota nerveusement les plis de sa jupe, fit mine de la défroisser.


— Plus
ou moins.


Il posa
une main sur la sienne pour la tranquilliser.


— Je
peux vous aider ?


— Vous
m'avez déjà sauvé la vie.


Quand
Ambroisie eut terminé son morceau, Angélique pivota sur la banquette.


— Nous
avons à discuter de quelque chose d'important, annonça-t-elle.


Conscient
que cela ne le concernait en rien, Jason ne put néanmoins s'empêcher
d'insister.


— Il
vaudrait mieux attendre demain.


Justine
était encore traumatisée par les événements de la journée. Elle avait du mal à
se maîtriser.


— J'y
tiens, lui dit-elle. C'était le but de ma visite dès le départ et je serais
incapable de trouver le sommeil... Sans vouloir vous offenser... pourriez-vous
aller un moment dans la chambre d'amis ?


Jason
se leva aussitôt et se dirigea vers l'étagère.


— Aucun
problème. Je n'ai guère le temps de lire, je vais en profiter, ajouta-t-il en
s'emparant de deux ouvrages au hasard... Tiens, tiens ! Champignons du Nord-Ouest
Pacifique. Et L'histoire des hélices marines et de la propulsion.


— Celui-là,
vous allez l'adorer, assura Justine.


Il lui
coula un regard moqueur.


— Ne
me gâchez pas la fin.


 


 


Jason
avait insisté pour porter la vaisselle sale à la cuisine avant de monter et
Justine avait éprouvé un mélange de joie et de surprise en découvrant qu'un
homme de sa position pouvait accepter de participer aux tâches ménagères. Elle
était amusée, aussi, de constater combien Angélique l'admirait malgré elle.


— Je
n'ai rien contre le genre masculin, se défendit-elle quand Justine lui fit une
remarque à ce sujet. Mais la plupart de ses congénères m'exaspèrent !


Justine
et Ambroisie éclatèrent de rire devant son air amer. Drapée dans sa dignité,
Angélique continua à frotter le plan de travail.


— Je
l'avoue, Jason est charmant et cultivé. D'une intelligence suprême. J'ai du mal
à croire qu'il a joué au football autrefois.


Justine
prit un ton grave.


— J'espère
qu'il n'a pas détruit vos stéréotypes, Angélique.


— Je
ne verse jamais dans le stéréotype. Je généralise.


— N'est-ce
pas du pareil au même ? riposta Justine avec un sourire.


— Je
t'explique, intervint Ambroisie. Si Angélique décrétait que tous les hommes
sont des brutes insensibles accros au football et à la bière, ce serait un
stéréotype. En revanche, en affirmant que la plupart d'entre eux sont des
brutes insensibles accros au football et à la bière, elle généralise.


Justine
n'était pas convaincue.


— Dans
un sens comme dans l'autre, ce n'est guère flatteur pour eux.


— Normal.
Ils ne méritent pas qu'on les louange, lança Angélique.


Ambroisie
se pencha vers Justine :


— Alors
ça, ça tient du stéréotype.


Toutes
trois s'activaient dans une atmosphère conviviale. Une fois le lave-vaisselle
rempli, Justine se proposa pour récurer la marmite. Plongeant les mains dans
l'eau savonneuse, elle réfléchissait au meilleur moyen d'aborder le sujet qui
la préoccupait tant, quand Ambroisie prit les devants.


— Justine,
ma chérie... Angélique semble penser que tu as réussi à briser le geis. Ce à
quoi je lui ai répondu qu'elle devait se tromper, car il t'est pratiquement
impossible d'accomplir un tel exploit toute seule.


Justine
frotta encore plus fort.


— Vous
admettez donc l'existence d'un geis ? 


Un
silence de plomb accueillit cette question. Justine n'en revenait pas qu'elles
essaient de lui cacher de tels secrets vu l'impact qu'ils avaient sur sa vie.
Après Zoë, Angélique et Ambroisie étaient les deux êtres en qui Justine avait
le plus confiance. Leur trahison la blessait plus profondément encore que celle
de Marigold.


— En
effet, convint enfin Angélique, à voix basse. Allons nous asseoir dans la salle
de séjour pour...


— Pas
encore. Je n'ai pas fini, grommela Justine en grattant frénétiquement le fond
de la casserole.


— Bien.


Les
deux vieilles dames se perchèrent sur les tabourets en bois délimitant un îlot
au milieu de la pièce.


— Justine,
peux-tu nous raconter comment tu l'as découvert ? s'enquit Ambroisie. Et
quelles initiatives tu as prises à cet égard ?


— Oui.
Mais d'abord, je vais vous expliquer pourquoi j'ai agi ainsi. Bien que
vous le sachiez déjà.


— Tu
voulais connaître l'amour, murmura l'une des deux.


— Je
voulais au moins avoir une chance de le connaître. Combien de fois me suis-je
assise dans cette cuisine à pleurer et gémir, parce que j'avais la certitude
que quelque chose ne tournait pas rond chez moi ? Je vous ai même demandé une
fois si cela pouvait avoir un rapport avec la magie et vous m'avez assuré que
non. Vous avez éludé le problème... « Ça viendra un jour, Justine »... « Sois
patiente, Justine ». Vous mentiez. Vous saviez que je n'aurais jamais personne.
Que je serais seule jusqu'à la fin de mes jours. Comment avez-vous pu... ?


— On
peut être seule sans souffrir de la solitude, tempéra Angélique. Et souffrir de
la solitude sans être seule.


Furieuse,
Justine posa violemment la marmite sur le comptoir.


— Je
n'ai rien à faire de votre philosophie de pacotille. J'ai besoin de réponses.


— Justine,
murmura Ambroisie, tu t'apprêtais à nous raconter comment tu avais découvert
l'existence du geis.


Le dos
toujours tourné, Justine se cramponna à l'évier.


— Le
Triodecad. Page 13.


Angélique
et Ambroisie poussèrent un cri d'effroi.


— Par
Jupiter ! s'exclama la première.


— Oh,
Justine, bredouilla la seconde, on t'avait pourtant prévenue...


— On
m'a dit toutes sortes de choses. Malheureusement, on ne m'a jamais parlé du
geis. Par conséquent, j'ai dû l'apprendre par le biais du Triodecad...
C'est mon grimoire, ajouta-t-elle en se retournant vivement... Ma décision.


Angélique
paraissait davantage perdue que fâchée.


— Tu
n'es tout de même pas assez naïve pour t'imaginer que tu peux enfreindre l'une
des règles de la magie sans provoquer des conséquences au sein de notre
assemblée.


— Je
n'appartiens pas à votre groupe. Donc, c'est mon problème. J'ai ouvert le Triodecad
à la page 13 et j'ai suivi les instructions. Et maintenant, à moi de vous
interroger, enchaîna-t-elle, le regard brillant de ressentiment... Qui m'a
infligé cette malédiction et pourquoi ? Ma mère est-elle au courant ? Pourquoi
me l'a-t-on caché ? Car j'ignore ce que j'ai pu faire pour que l'on me haïsse
autant.


Ni
l'une ni l'autre ne voulaient prendre la parole. Justine les fixa et un
sentiment de terreur l'envahit.


— Ce
n'était pas une manifestation de haine, ma chérie, mais bel et bien d'amour,
murmura Ambroisie.


— De
la part de qui ?


— Marigold,
déclara Angélique d'une voix douce. Elle voulait te protéger.


Justine
la dévisagea, ahurie.


— Me
protéger de quoi ? parvint-elle enfin à demander d'une voix étranglée.


— Marigold
a eu du mal à survivre à la disparition de ton papa. Elle n'était toujours pas
redevenue... elle-même... de longs mois après ce drame, dit Ambroisie.


— Elle
avait perdu la tête, renchérit Angélique. Sa douleur était si intense qu'elle
dominait tout le reste. Et même une fois remise, elle n'a plus jamais été comme
avant. Elle est venue nous voir quand tu n'étais encore qu'un nourrisson. Elle
ne voulait pas que sa fille unique endure pareille situation. Nous...


— En
somme, l'interrompit Justine, elle a voulu me préserver de la perte d'un être
cher en s'assurant que je n'aurais jamais personne à perdre.


Elle
croisa les bras, un geste instinctif pour ne pas s'écrouler.


— ...
n'étions pas d'accord avec elle, poursuivit Ambroisie. Mais elle était ta
maman. Une maman a le droit de prendre des décisions pour son enfant.


— Pourquoi
n'avez-vous pas essayé de l'en empêcher ? s'emporta Justine.


— Nous
l'avons aidée, Justine, dit Angélique. Toute l'assemblée l'a soutenue.


— Vous...
vous... ?


— Marigold
était des nôtres. Nous étions liées par le serment. Ce fut un choix collectif.


— Mais...
moi, je n'ai jamais eu mon mot à dire ! 


Elles
l'avaient toutes trahie, toutes ! Décidément, le monde entier n'était qu'un
énorme mensonge. Justine se sentait l'âme d'une bête sauvage blessée, prête à
bondir, poussée par le désir de faire du mal, même à elle-même.


— C'était
pour ta sécurité, argua Angélique.


— Marigold
n'a jamais voulu me savoir en sécurité ! Elle me voulait dans sa prison dorée
afin que je n'aie d'autre solution que de suivre sa voie. Me forcer à vous
rejoindre, à respecter ses plans sous sa surveillance pour devenir exactement
comme elle. Elle ne voulait pas d'une fille. Elle voulait un clone.


— Elle
t'aimait. Elle t'aime toujours, affirma Ambroisie.


Cette
affirmation mit Justine dans une rage folle.


— Qu'en
savez-vous ? Parce qu'elle vous l'a dit ? Vous ne voyez donc pas la différence
entre amour et manipulation ?


— Justine,
je t'en supplie, essaie de comprendre...


— Oh,
je comprends ! C'est vous qui ne comprenez rien. Vous voulez croire qu'une mère
veut le mieux pour son enfant. Ce n'est pas toujours le cas.


— Elle
n'a pas voulu te faire de mal, Justine...


— Elle
savait parfaitement ce qu'elle faisait.


— Elle
n'a pas été une mère parfaite, mais...


— Taisez-vous.
Je suis la seule à savoir ce que j'ai vécu. Une mère est supposée offrir à son
enfant un foyer stable et une éducation. Au lieu de quoi, elle m'a traînée partout
comme une valise en carton. Ma mère ne restait jamais nulle part, ne
persévérait jamais dans quoi que ce soit à moins que ce ne soit « amusant ». La
plupart du temps, j'étais obligée de me débrouiller toute seule. Elle me
considérait comme un boulet.


C'était
la stricte vérité, mais, comme nombre d'individus face à une évidence
désagréable, ni l'une ni l'autre ne voulaient l'entendre. Leur relation avec
Marigold et Justine, leur culpabilité dans cette affaire, leur confiance en la
sagesse collective de l'assemblée, tout cela devenait tout à coup précaire. Et
Justine savait pertinemment comment elles allaient s'en sortir. Elles allaient
la traiter d'ingrate et de révoltée. Imputer la faute à la perturbatrice, à la
victime malheureuse était plus facile que de se remettre en cause.


— Tu
es bouleversée et c'est normal, dit Ambroisie. Tu as besoin de temps pour
t'adapter à la situation, mais le temps est compté. Nous devons agir
maintenant, ma chérie, car en changeant ton destin, tu as...


— Je
n'ai pas changé mon destin, interrompit Justine. Je l'ai récupéré.


Angélique
la contemplait, les traits tirés.


— Justine,
on ne peut jamais revenir en arrière. Ton destin a été façonné par chacun de
tes agissements. Toute action entraîne une réaction. En brisant le geis, tu as
rompu l'équilibre entre le royaume spirituel et le monde physique. Tu as créé
une tempête au propre comme au figuré.


C'était
la goutte d'eau qui faisait déborder le vase.


— Alors,
vous n'auriez jamais dû accepter de me jeter ce sort ! s'écria Justine.


Au-dessus
de leurs têtes, un trio d'ampoules explosa et une pluie de verre les arrosa.


— Justine,
calme-toi ! gronda Angélique.


Près de
l'évier, fourchettes et cuillères se mirent à frémir et à cliqueter. Un goût de
cendres monta à la bouche de Justine. Ambroisie était blanche comme un linge.


— Nous
voulons seulement t'aider...


— Je
n'ai pas besoin de votre aide !


Un
couteau économe et quelques couverts magnétisés rusèrent d'un bout à l'autre du
comptoir jusqu'à la paroi du réfrigérateur. La colère aveuglait littéralement
Justine. Elle les entendit vaguement l'interpeller. Puis Jason parut sur le
seuil. Angélique lui ordonna sèchement de rester à l'écart sous prétexte que
Justine était en crise et risquait de lui faire du mal. Justine songea avec
horreur qu'Angélique avait sans doute raison.


Ignorant
leurs mises en garde, Jason fonça vers Justine et la serra contre lui. Il
encadra son visage des deux mains, la forçant à lever la tête.


— Justine...
Tout va bien. Vous vous rappelez ce que je vous ai dit ?... Quoi que vous
fassiez, disiez ou sentiez... Regardez-moi.


Secouée
de sanglots, Justine obtempéra. Calme, posé, il l'arracha à son désarroi.


— Vous
êtes blessée ? Vous avez marché sur du verre ?


— Je
ne p... pense pas.


Le flot
d'énergie s'estompait, mais sa colère, son angoisse avaient redoublé.


— Vous
vous rappelez notre jeu - Action ou vérité ? Voilà pourquoi j'ai rompu avec mon
petit ami, expliqua-t-elle en tremblant, en riant, les larmes jaillissant de
ses yeux... Il avait peur de moi. Vous aussi, vous devriez me craindre. Vous
devriez...


Jason
lui intima le silence en déposant un baiser sur son front et en repoussant ses
cheveux. Se penchant légèrement, il détacha un carré de papier essuie-mains
pour essuyer ses paupières.


Ambroisie
poussa un soupir.


— Nous
nous occupons de tout. Merci, Jason. Nous pouvons terminer notre conversation
avec Justine maintenant qu'elle est...


— Non,
proclama-t-il, l'œil rivé sur les couverts collés au réfrigérateur... Je
l'emmène dans la chambre d'amis.


Justine
se raidit, mais il insista.


— Attention
où vous marchez. J'ai su vous soulager de votre hypothermie, mais question
points de suture, je n'y connais rien.


— Elle
a plus de pouvoir que nous ne l'imaginions, lança Angélique à la cantonade. Et
elle ne le maîtrise pas du tout.


Éreintée,
terrassée par le chagrin, Justine demeura silencieuse.


— Il
me semble que cela suffit pour ce soir, annonça Jason d'un ton délibérément
plaisant, en entraînant Justine hors de la pièce.


— Il
y a quelque chose que vous devez savoir tous les deux ! s'exclama Angélique.


— Cela
peut attendre.


— Non
! Voyez-vous...


— Angélique,
sauf votre respect... il est temps pour vous de la fermer.


La
vieille dame ouvrit la bouche pour protester, la referma, se tourna vers son
amie, l'air penaud.


— Vous
avez sans doute raison.
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Justine
reprit conscience par étapes. Le tambourinement de la pluie... la douleur de
ses muscles endoloris... le parfum et la douceur des draps propres en coton. La
lumière grise du matin s'immisçait sous ses paupières. Elle garda les yeux
résolument fermés. L'air de la chambre était froid, mais une exquise sensation
de chaleur pénétrait son dos et l'arrière de ses jambes. Jason était auprès
d'elle. Il avait dormi tout habillé, sur les couvertures, enveloppé dans une
couette. Justine était en chemise de nuit, nichée dans les oreillers.


Les
souvenirs de la soirée de la veille lui revinrent. Elle avait parlé sans arrêt,
mais Jason avait peiné pour saisir le sens de ses paroles entre deux sanglots.
Il l'avait bercée contre lui en l'écoutant patiemment tandis qu'elle lui
révélait ce qu'elle n'avait jamais, de sa vie, confié à personne. Convaincu ou
non, il l'avait réconfortée au moment où elle en avait eu le plus besoin et
elle lui en était reconnaissante.


Encore
maintenant, elle n'en revenait pas que sa propre mère lui eût jeté un sort
maléfique. Un acte de manipulation, déguisé en amour. Comment accepter une
telle contradiction ?


— Ça
n'a aucun sens, en effet, avait-il concédé.


Il
semblait si sûr de lui que Justine avait failli le croire.


— Vraiment,
avait-elle chuchoté, la tête dans le creux de son épaule. Angélique et
Ambroisie prétendent que c'était pour mon bien. Est-ce à dire que j'ai tort ?
Que ma colère est injustifiée?


— Justine,
avait-il répondu en lui caressant les cheveux, quand quelqu'un décrète « agir
pour votre bien », c'est la garantie du contraire.


— À
vous entendre, vous êtes passé par là.


— Mon
père me tabassait. Avec un tuyau de plomb, un rouleau de chaîne, tout ce qu'il
avait à portée de main. Mais ce qui me choquait le plus, c'était quand il
assurait faire cela parce qu'il m'aimait. Je me suis toujours demandé comment
l'amour pouvait se traduire par une visite aux urgences.


Justine
avait noué les bras autour de son cou.


— Ce
que je veux dire, avait repris Jason après un silence, c'est que les mots
mentent. Pas les actes.


Bien
que cette vérité fût difficile à digérer, Justine en éprouva un sentiment de
soulagement.


— Vous
n'avez rien à vous reprocher, avait-il continué. Vous pouvez vous révolter.
Demain. Pour l'heure, il faut dormir.


À
présent, elle était calme. Il y avait bien longtemps qu'elle ne s'était
réveillée avec un homme dans son lit. Malgré les couches d'édredons qui les
séparaient, la chaleur irradiait de Jason. Un frémissement de plaisir la
parcourut et elle recula de quelques centimètres pour mieux se blottir contre
lui.


Jason
bougea, la respiration lente et régulière. D'un mouvement instinctif, il posa
une main sur sa hanche.


Avec un
tressaillement, elle songea que c'était la première fois qu'elle avait couché
avec un homme sans avoir fait l'amour avec lui auparavant. Jason aurait pu
abuser de la situation. Il s'en était gardé. Il s'était comporté en gentleman.
Lui arrivait-il de perdre pied ? Comme elle se tournait vers lui, son sein lui
frôla la main. Elle eut l'impression de recevoir une décharge électrique.


Jason
s'étira, changea de position, la cala contre lui. Elle sentait son haleine dans
sa nuque. Était-il réveillé ? Devait-elle se manifester ? Du bout des doigts,
il chercha sa poitrine. Ah ! Il était réveillé. Un flot d'excitation l'inonda
tandis qu'il entreprenait de déboutonner sa chemise de nuit, habilement,
délibérément.


— Jason...


Il posa
l'index sur sa bouche tout en l'embrassant dans le cou, le bout de sa langue
savourant le goût de sa peau. Empoignant le vêtement, il le remonta jusqu'à sa
taille, dessina un cercle autour de son nombril. Elle lui saisit le poignet.


— Patience,
chuchota-t-il dans sa chevelure.


— Je
ne peux pas rester là comme... comme une statue.


— Maguro,
murmura-t-il dans son oreille.


— Pardon
?


— En
japonais, cela signifie « la femme immobile dans le lit »... Mais c'est aussi
la traduction du mot thon, précisa-t-il avec un sourire.


— Thon
? s'indigna-t-elle en s'écartant.


Jason
la retint, une lueur d'amusement dans les prunelles.


— Qualité
sushi. Un mets japonais des plus délicats. À déguster.


— Ils...
Ils préfèrent les femmes soumises ?


Jason
abaissa les couvertures.


— La
passivité sexuelle est considérée comme une preuve de féminité... Il y a
toujours un partenaire passif et un partenaire actif.


L'estomac
de Justine se contracta tandis qu'il se pressait contre elle.


— Et
l'homme est forcément le partenaire actif ?


— Bien
sûr.


— C'est
terriblement machiste... Qu'est-ce que vous... ?


— Chut.
Ne pose aucune question. Ne bouge que si je te le demande... Laisse-moi faire.


Personne
ne lui avait jamais parlé de cette manière. Justine ne l'aurait pas toléré.
Mais il la maintenait fermement et elle était à court de souffle. Elle ne
pouvait que s'abandonner, grisée par anticipation, étourdie de désir.


Une
main s'aventura entre ses jambes, les écarta légèrement. Il insinua les doigts
dans le tendre sillon de son intimité, en repoussa les plis veloutés, en
taquina le cœur gonflé. Surprise par l'intensité des sensations qu'il
provoquait en elle, elle gémit.


Les
muscles de ses cuisses se crispaient et se relâchaient à un rythme qu'elle
était incapable de contrôler. Un râle de frustration trembla dans sa gorge
quand il rompit leur étreinte.


Éperdue
de désir, elle se tourna vers lui.


— Jason...


Il posa
un index sur ses lèvres, lui intimant le silence. Un léger parfum salin lui
monta aux narines, celui de son propre corps. Elle se tut, frissonnante.


— Mets-toi
sur le dos, ordonna-t-il avec douceur.


Elle s'exécuta,
tandis qu'il tirait sur le décolleté de sa chemise de nuit, dénudant sa
poitrine.


Toujours
entièrement habillé, il s'abaissa sur elle. Elle sentit un effleurement sur son
sein et le contact électrifiant de sa barbe naissante. Avec sa bouche, il captura
son mamelon durci, le mordilla, le lécha. Justine serra les dents pour ravaler
les sons retentissants qui s'élevaient dans sa gorge.


— Ouvre-toi
pour moi, chuchota-t-il. 


Elle
écarta les cuisses, révélant sa moiteur.


— Encore,
exigea-t-il.


Elle
obéit, brûlante d'embarras, au comble de l'excitation. Jason posa la paume sur
son pubis, la caressa par petites touches légères comme les ailes d'un
papillon. Assoiffée de plaisir, elle s'arqua vers lui, mais soudain, la main
audacieuse se retira.


Elle
gémit en crispant les poings. Jason patienta, imperturbable, discipliné. Seuls
les halètements de Justine troublaient le silence... Fais quelque chose. N'importe
quoi, supplia-t-elle mentalement. Au bout d'un moment qui lui parut
interminable, il reprit ses caresses tout en réclamant ses lèvres. Elle poussa
un petit cri et un spasme la secoua. La sensation s'amplifia, viscérale,
prodigieuse jusqu'au point de non-retour. Justine geignit, le corps assouvi.


Il
glissa deux doigts en elle, avec délicatesse, mais aussi, une certaine
insistance. Puis un troisième. Elle voulut lui résister, mais loin de
s'arrêter, il accéléra le rythme en l'encourageant à prendre tout ce qu'il
allait lui donner. Il déposa une traînée de baisers sur son ventre, descendit
encore plus bas pour se délecter des replis soyeux de sa féminité. Il happa sa
chair enflammée en un long baiser gourmand. Justine tressaillit et geignit,
emportée malgré elle dans une folle spirale de sensations. Elles déferlaient
par vagues, rusant à travers tout son être. Peu à peu, le flot se calma.


Mais
Jason n'avait pas fini. Il recommença, redoublant d'ardeur, la poussant sans
répit vers un deuxième orgasme. Elle s'affaissa, à demi consciente et repue.


Jason
déposa un baiser sur son bas-ventre, se leva et disparut dans la salle de
bains.


En
entendant l'eau couler, Justine s'assit et se frotta les yeux.


— Et
toi ? s'enquit-elle dans le vide.


Elle
descendit du lit, jambes flageolantes, entra dans la salle de bains, ouvrit la
porte en verre de la cabine de douche. Un jet glacé lui fouetta le visage et
elle frissonna. Jason se tenait le dos face au mur, le torrent froid ruisselant
sur sa peau couleur de miel et les muscles saillants de ses épaules.


— Jason,
que fais-tu ? Reviens, je t'en prie.


Il lui
jeta un bref coup d'œil.


— Nous
n'avons pas de préservatifs.


Justine
rassembla son courage et tendit le bras pour remonter la température de l'eau.
Une fois satisfaite, elle pénétra dans la cabine et se moula contre lui, les
bras autour de sa taille, la joue posée sur son dos.


— Nous
n'en avons pas besoin. Je prends la pilule.


— J'en
mets toujours. Règle d'or personnelle.


— Ah
! Bon.


Elle
glissa les paumes sur son ventre, explora prudemment les dépressions subtiles
entre ses abdominaux, suivit le fin ruban de poils jusqu'à sa toison dense. Il
se raidit tandis qu'elle refermait la main autour de son membre engorgé. Elle
le caressa de haut en bas, resserrant son étreinte par intervalles.


Soudain,
il poussa un râle, pivota vers elle, la souleva presque du sol, se plaqua contre
son abdomen. En quelques instants à peine, stimulé par la cascade d'eau chaude,
le ravissement les emporta à l'unisson.


Après
quelques minutes, Justine se dit qu'il était temps pour elle de se détacher de Jason,
mais il ne semblait pas pressé de la libérer. D'ailleurs, par où commencer ?
Leurs membres, leurs mains, les battements de leur cœur étaient soudés.


 


 


Par
bonheur, le petit-déjeuner était servi à la fortune du pot. Angélique avait
disposé sur le plan de travail un assortiment de muffins aux figues, de fruits
en tranches et de yaourts fabriqués chez le crémier local. Justine était tentée
de se retrancher dans un silence boudeur. Pourtant, malgré une tension
palpable, elle se surprit à participer à une conversation amicale et
décontractée.


Angélique
et Ambroisie l'avaient trahie, mais elles l'avaient beaucoup aidée dans le
passé. Justine les aimait profondément. Pourrait-elle leur faire de nouveau
confiance un jour ? Elle l'ignorait. Mais l'amour n'était pas un mouchoir en
papier jetable. Même imparfait.


D'ailleurs,
adopter une attitude lointaine et teintée de rancune était quasiment
impossible, tant elle baignait dans le bien-être, les extrémités de ses nerfs
rayonnant comme des filaments de fibre optique. Elle n'avait de cesse
d'observer Jason, athlétique et sexy à souhait, vêtu du bermuda et du tee-shirt
qu'Ambroisie lui avait lavés et repassés. De temps en temps, il lui adressait
un bref sourire, dont la complicité lui donnait le tournis. Voilà ce qui te
manquait... Et elle en voulait encore.


Toutefois,
une question la tracassait : où tout cela les mènerait-il ? Elle n'osait pas y
penser maintenant, d'autant que la réponse était évidemment... nulle part. Ils
s'étaient rencontrés au croisement de deux chemins divergents. Le style de vie
de Jason n'inspirait guère Justine. Quant à l'imaginer dans son quotidien, elle
en était incapable.


Le
problème n'était donc pas de savoir si cette relation durerait. Ils n'étaient
pas destinés à une fin de conte de fées. Mais Justine ne rechignerait pas à
prolonger le moment. Curieusement, elle sentait qu'un lien les unissait bien
au-delà de la raison. Comme s'ils étaient des âmes sœurs.


Comment
pouvait-on être l'âme sœur d'un homme qui en était dépourvu ?


— Le
gros de la tempête est passé, annonça-t-il quand ils se furent restaurés. La
houle est assez forte, mais le Bayliner la surmontera aisément. À toi de
décider, Justine. Si tu préfères partir un peu plus tard dans la journée, cela
ne me gêne pas.


— Non,
il faut que je rentre au gîte, répliqua-t-elle bien que la perspective de
remonter dans un bateau par temps agité l'affolât.


Jason
la dévisagea longuement.


— Tout
ira bien. Tu sais qu'avec moi, tu n'as rien à craindre, n'est-ce pas ?


Étonnée
qu'il ait su déchiffrer ses pensées, elle hocha la tête.


— Justine,
intervint Ambroisie avec douceur. Nous avons quelque chose pour toi.


Toutes
deux allèrent s'asseoir sur le canapé tandis qu'Angélique demeurait sur le
seuil de la salle de séjour. Jason se posta devant la fenêtre, les bras
croisés.


— Nous
nous sommes rendues à Crystal Cove au lever du soleil pour formuler un sort de
protection. Il est provisoire et nous ignorons dans quelle mesure il pourra t'aider,
mais en tout cas, il ne peut pas te faire de mal. Mets ceci pour en renforcer
les effets.


Elle
présenta à Justine un bracelet composé de pierres grossièrement taillées, d'un
rose translucide.


— Du
quartz rose ? s'enquit la jeune femme en levant son poignet pour admirer la
beauté de l'objet.


— Une
pierre d'équilibre, lança Angélique. Elle aidera à harmoniser les esprits et
t'abriter des énergies négatives. Porte-le aussi souvent que possible.


— Merci,
bredouilla Justine, alors qu'elle était plutôt tentée de leur faire remarquer
qu'elle n'aurait jamais eu besoin de leurs services si elles n'avaient pas aidé
à créer le geis dès le départ.


— Pense
aussi à Jason, dit Ambroisie en le désignant d'un signe de tête. Nous avons
essayé de l'inclure dans le sortilège.


— En
quel honneur ? demanda Justine, sur ses gardes. Il n'a rien à voir avec la
rupture du geis.


— Il
y a une autre chose dont personne ne t'a parlé. Jusqu'ici, c'était inutile,
précisa Ambroisie. Mais maintenant que le geis est brisé, un danger tout
particulier menace.


— Peu
importe. Je ne veux pas le savoir.


— Ce
n'est pas toi qui es visée, intervint Angélique. C'est lui.


Justine
observa le visage impavide de Jason puis reporta son regard sur les deux
vieilles dames, le cœur au bord des lèvres.


— Je
t'explique, déclara Angélique. Comme tu le sais déjà, l'univers exige un
certain équilibre. Le pouvoir dont jouit une sorcière héréditaire a un coût.


— Je
m'en passerais volontiers, bougonna Justine.


— C'est
impossible. Il est en toi. Et, comme nous toutes, tu devras en payer le prix.


— Lequel
?


— Tout
homme véritablement aimé par une sorcière héréditaire est destiné à mourir. La
tradition appelle cela la malédiction de la sorcière.


— Quoi
? Pourquoi ?


— S'adonner
à la magie est un appel. Un engagement à servir les autres, un peu comme la
vocation d'une religieuse. Je ne connais pas l'origine de cette calamité, mais
j'ai toujours pensé qu'elle avait pour but de nous éviter toute distraction
suscitée par les exigences d'un mari ou d'une famille.


C'en
était trop, surtout après les autres révélations de ces dernières vingt-quatre
heures. Justine replia ses jambes et posa le front sur ses genoux.


— Parce
que voir l'homme que l'on aime mourir, ça ne vous bouleverse pas,
railla-t-elle.


— Marigold
voulait t'épargner cette souffrance. C'est pourquoi moi, Ambroisie, peut-être à
tort, je l'ai aidée pour le geis. Je me suis dit que ce serait plus facile pour
toi d'être soulagée d'un tel poids. De ne jamais connaître la douleur de
l'amour perdu.


Jason
écoutait cette conversation avec un sourire en demi-teinte.


— Tout
le monde finit par mourir un jour ou l'autre, fit-il remarquer.


— Dans
votre cas, déclara Angélique, ce sera probablement plus tôt que plus tard. Vous
irez bien pendant un temps. Personne ne peut en prédire la durée. Mais un jour,
les malheurs s'accumuleront... vous tomberez malade ou vous aurez un accident.
Si vous parvenez à y survivre, un autre événement surviendra le lendemain, puis
le jour d'après jusqu'à ce que vous compreniez que vous êtes condamné.


— Seulement
si je tombe amoureuse de lui, s'interposa Justine en évitant le regard de
Jason. Or ce n'est pas le cas. Je ne céderai pas... Y aurait-il par hasard une
issue de secours ? Une faille dans le système ? Un contre-sort ou...


— Je
crains que non.


— Et
si je n'y crois pas ? s'enquit Jason.


— Mon
Neil n'y croyait pas, répondit Ambroisie d'un ton mélancolique. Le père de Justine
non plus. Peu importe ce que vous croyez, mon cher garçon.


Le sang
de Justine se glaça. Elle se surprit à inventorier ses émotions. Il n'était pas
encore trop tard. Elle n'était pas amoureuse de Jason. Elle s'interdirait
d'aimer qui que ce soit si cela devait le transformer en victime d'un châtiment
surnaturel.


Absorbée
dans ses réflexions, elle ne se rendit pas compte que Jason s'était rapproché
d'elle. Il posa délicatement une main sur son épaule.


— Justine...


— Arrête
! s'exclama-t-elle en s'écartant vivement.


— Arrête
quoi ?


Ne me
touche pas. Ne m'incite pas à l'aimer.


— Je
ne veux plus en parler, grommela-t-elle. Je veux rentrer chez moi. Ensuite, je
ferai de mon mieux pour t'éviter.








15


Le
trajet jusqu'à Boche Harbor fut peu agité, quelques éclaircies laissant
entrevoir un ciel bleu cérulé. Jason naviguait avec prudence, attentif aux
rochers et aux îlots qui jaillissaient de l'eau. Nombre d'entre eux étaient
signalés comme refuges pour les mouettes, guillemots à cou blanc, huîtriers et
cormorans. Un aigle surveillait l'océan depuis son perchoir sur un arbre
décharné. À l'approche du port, un vol de cygnes siffleurs survola le Bayliner,
en route pour un hiver en Californie.


Jason
observait Justine, qui semblait insensible au paysage. La bouche pincée,
l'expression morose, elle tripotait son bracelet. Depuis qu'ils avaient quitté
le phare, elle s'était renfermée sur elle-même comme si le seul fait d'engager
une conversation avec Jason risquait de le mettre en péril.


Ils
atteignirent le ponton et deux membres du personnel de la marina vêtus de
tee-shirts rouges se précipitèrent pour l'amarrer. Jason aida Justine à
descendre et l'accompagna le long du quai. Lorsqu'il étendit un bras sur ses
épaules, elle se raidit.


— Désolé
pour ton kayak. Il reparaîtra peut-être un de ces jours.


— Il
est sûrement au fond de l'océan... Enfin ! Grâce à toi, moi, je n'y suis pas.


— Puis-je
t'en offrir un nouveau tout en t'assurant que je ne cherche pas à
t'impressionner avec mon portefeuille surchargé ?


Justine
secoua la tête en esquissant un sourire malgré elle.


— Merci,
c'est gentil, mais ma réponse est non.


— Et
maintenant ?


— Nous
regagnons le gîte. Tu te remets à ton travail, moi au mien et... et c'est tout.


Jason
la poussa contre la rambarde. Leurs corps ne se touchaient pas, mais le sien se
remémorait la chaleur et la douceur de celui de Justine. Il la contempla.


— Nous
avons des affaires en suspens. 


Elle
comprit le sous-entendu.


— Je...
je ne peux pas.


— Tu
étais consentante ce matin.


— J'avais
perdu la tête, marmonna-t-elle en rougissant. À présent, j'ai retrouvé toute ma
lucidité.


— Tu
as peur de t'attacher à moi, devina-t-il avec une pointe de sarcasme. Et que
j'en paie les conséquences. C'est bien cela ?


— Non.
Oui. Écoute... de toute façon, nous n'avons rien à faire ensemble. Franchement,
me choisirais-tu pour toi ?


— Je
viens de le faire.


Elle
tenta de se libérer de son étreinte, mais il la retint.


— Le
jeu n'en vaut pas la chandelle, soupira-t-elle. Jason, je sais ce qui arrive
quand une personne sans âme décède. C'est fini. Il ne reste plus rien.
Ton temps est déjà assez limité comme ça.


— C'est
mon problème.


— Si
je te fais du mal, c'est moi qui devrai vivre avec ce poids, argua-t-elle, le
menton tremblant, un sanglot dans la gorge. Je ne le supporterais pas.


— Justine,
murmura-t-il en la serrant contre lui. 


Se
tortillant pour lui échapper, elle ne parvint qu'à se retourner le dos contre
lui.


— J'accepte
le risque, lui chuchota-t-il à l'oreille. Cela n'arrive qu'une fois dans une
vie. On rencontre quelqu'un et on réagit bizarrement... Sa peau est d'une
douceur inimaginable, son parfum enivrant, on sait qu'on ne s'ennuiera jamais
avec cette personne parce qu'elle est intéressante même quand elle ne fait
rien. Avant même de la connaître, on est conquis... J'ai passé les dix
dernières années à enchaîner les relations ratées. Je suis donc bien placé pour
savoir que j'ai enfin trouvé celle qu'il me faut. Tu le sens, toi aussi,
ajouta-t-il en lui mordillant le lobe. Tu sais que nous sommes nés pour être
ensemble.


— Non.


— Tu
finiras par l'admettre. Je t'y forcerai. Ce soir.


— Non.


Jason
la fit pivoter face à lui.


— Alors
trouve une solution, un sortilège. Sauve-nous.


Justine
se mordilla la lèvre et secoua la tête.


— J'y
ai déjà réfléchi. Je n'ai trouvé qu'une solution, un envoûtement de longévité,
mais... je ne peux pas.


— Pourquoi
?


— C'est
de la haute magie. Tout ce qui touche à la vie et à la mort est interdit - ces
rites sont dangereux, même dans les mains des sorcières les plus expérimentées.
D'ailleurs, si ça marchait, ce serait terrible.


Les
gens s'imaginent que la longévité est une bénédiction, mais dans pratiquement
tous les grimoires, ce sort est classifié dans la catégorie des maléfices.
Survivre au-delà de l'ordre naturel des choses est cruel... tu verrais
disparaître tous ceux auxquels tu tiens, ton corps et ton cerveau se dégraderaient,
mais quels que soient ta solitude, ta souffrance ou ton chagrin, ta vie
continuerait. Tu finirais par supplier qu'on y mette fin.


— Et
si je t'encourageais à tenter le coup malgré tout ? Si je te disais que tout ce
qui compte, c'est d'être avec toi ?


— Je
ne t'infligerais pas un tel supplice. Quand bien même je le souhaiterais et en
aurais la capacité, ça ne marcherait pas pour nous. Nous sommes trop
différents. Je détesterais ton existence, je ne pourrais jamais m'y accoutumer.
Et je te vois mal tout abandonner pour t'installer sur une île paisible. Tu y
serais malheureux. Tu m'en voudrais... ça ne sert à rien, conclut-elle d'une
voix étranglée. Il vaut mieux nous séparer. Respecter notre destin.


Jason
l'étreignit un long moment, ignorant les passants sur le quai. Il semblait
s'être résigné à l'inévitable. Pourtant, quand il reprit la parole, il était loin
d'avoir abdiqué.


— À
mes yeux, Justine, le destin se résume à ce qui arrive quand on refuse de faire
un choix. Je te veux pour moi. Aucun obstacle ne viendra me barrer le chemin.


 


 


Le
retour de Jason à la Pointe des Artistes fut accueilli avec soulagement
par ses collègues du groupe Inari, composé de Gil Summers, un vieil ami
rencontré à l'université et chargé de la division développement ; Lars Arendt,
avocat ; Mike Tierney, directeur des finances et des acquisitions et Todd
Winslow, architecte du siège à San Francisco.


— Je
craignais que tu ne survives pas sans réseau, attaqua Gil en feignant
l'inquiétude.


— Cette
escapade m'a été bénéfique. Je sais très bien vivre déconnecté.


Mike
parut sceptique.


— Un
jour, tu m'as dit que si l'enfer et le paradis existaient, tous deux seraient
perdus au fin fond du Middle-west mais l'enfer... dans une ville privée
d'Internet.


— À
mon avis, intervint Todd avec un sourire narquois, Jason ne s'est guère soucié
du problème parce qu'il profitait pleinement de la compagnie d'une jolie brune
aux jambes interminables.


Jason
lui coula un regard noir et Todd eut le bon réflexe de se taire. Tout le monde,
même les amis les plus proches de Jason, savait respecter les limites de son
intimité.


De son
côté, Priscilla eut l'audace d'aborder des sujets plus délicats. Un an
auparavant, Jason l'avait interviewée et engagée comme assistante personnelle,
après qu'un de ses directeurs avait réduit le champ à trois candidates. Un
choix étrange, vu son accent de Belle du Sud et son passé peu conventionnel.
Toutefois, son intelligence et sa compétence l'avaient déjà distinguée parmi
toutes les secrétaires de l'entreprise.


Cependant,
c'était un commentaire à la fin de l'entretien qui avait scellé l'affaire.
Quand Jason lui avait demandé si elle avait d'autres informations à lui
fournir, elle lui avait répondu :


— Je
crois bien que oui. Je n'ai pas pu m'empêcher de noter que vous êtes dépourvu
d'âme.


Comme
il l'avait dévisagé, sidéré, elle avait ajouté :


— Je
peux peut-être vous aider.


Comment
pouvait-elle être au courant ? À cette question, Priscilla avait répliqué
qu'elle l'avait senti. Il l'avait embauchée dans l'espoir d'obtenir d'autres
révélations plus tard - avec raison. Elle avait fini par avouer à Jason qu'elle
était une sorcière-née.


— On
pourrait dire que mes proches et moi-même sommes tout au bout de la lignée.
Nous avons la magie dans le sang, mais personne de notre branche familiale n'en
a jamais rien fait. Remarquez... en 1952, ma grand-mère Fiveash a réussi à
faire tomber la lune du ciel. Elle a rebondi à l'horizon et repris sa place en
dix minutes. Quand elle racontait cette histoire, ma mère me disait qu'en
réalité, il ne s'agissait que d'un aérostat du bureau météorologique. Mais je
savais que Grand-mère disait la vérité.


D'après
Priscilla, sa maman s'était efforcée de lui cacher cet héritage familial. Ils
auraient été expulsés de leur communauté religieuse très conservatrice.
Priscilla avait donc appris en cachette tout ce qu'elle pouvait de sa
grand-mère et de sa grand-tante, qui exerçaient toutes deux la magie en secret.


Recrutée
par Jason, Priscilla avait effectué des recherches sur l'histoire de plusieurs
grimoires, parmi lesquels figurait le Triodecad. En étudiant le passé
des descendants des propriétaires précédents, elle avait fini par identifier
Justine Hoffman comme la dernière de la lignée. Celle-ci devait donc avoir le
précieux ouvrage en sa possession. S'il existait un livre sur cette terre
contenant les secrets susceptibles d'aider Jason, c'était le légendaire Triodecad.
Par coïncidence ou par chance, il était apparu que Justine vivait sur l'île où
Jason envisageait d'acheter un terrain.


Jason
était reconnaissant à Priscilla de l'avoir mené jusque-là. Au fil des mois, il
avait appris à l'apprécier - si tant est qu'il pût apprécier une femme qui se
régalait de sandwichs de pain de mie au fromage Pimiento et de boulettes de
viande à la gelée de raisins, ou qui considérait comme le pinacle de la
carrière de Clint Eastwood le film Doux, dur et dingue, film dans lequel
il joue avec un orang-outan.


Jouant
un rôle de mentor auprès d'elle, Jason avait tenté d'inculquer à Priscilla les
valeurs de la subtilité et de la modération. Pas la peine de s'emparer d'un
marteau de forgeron pour tuer une mouche. Peu à peu, elle découvrait qu'il
n'était pas non plus forcément nécessaire de s'accrocher aux aptitudes grâce
auxquelles elle avait réussi à sortir du caniveau.


— Comment
va Justine ? s'enquit-elle en s'asseyant à la table dans la chambre de Jason et
en ouvrant son ordinateur portable.


Il se
percha sur le bord du lit.


— Bien.


— As-tu...
?


D'un
geste, il l’arrêta.


— Occupons-nous
d'abord des choses sérieuses. 


Priscilla
rangea une mèche de cheveux cuivrés derrière son oreille et ouvrit un fichier.


— Deux
questions. Tu es invité à prononcer le discours-programme au salon QuakeCon de
Dallas l'été prochain.


Facile
:


— Non.


— Acceptes-tu
au moins de participer à un débat ? Rien qu'une heure ?


— Non.
Je me rends déjà au salon Cal-Con la semaine prochaine. Une conférence par an
me suffit amplement.


En
revanche, il consentit à assister à une réception privée dans le but de
rassembler des fonds pour un organisme de lutte contre le cancer. Une
manifestation discrète. Ils discutèrent ensuite de plusieurs problèmes - les
toutes dernières corrections de bogue pour Rebelles Stellaires et
quelques optimisations de mémoire et de stabilisation.


Priscilla
referma son ordinateur et dévisagea Jason.


— Que
s'est-il passé ? Entre toi et Justine. 


Jason
eut une hésitation. Une simple exposition des faits ne suffirait pas à décrire
ce qu'il avait ressenti... ce qu'il ressentait toujours.


— Sais-tu
ce qu'est un geis ?


— Non.


Il le
lui expliqua et Priscilla l'écouta comme toujours quand son cerveau remisait
des informations pour une utilisation ultérieure. Contrairement à Justine, la
magie ne l'effrayait pas. Au contraire, elle était avide d'apprendre. Les
pièges éventuels la laissaient indifférente. Pour le moment.


Un
jour, elle s'en émouvrait.


— La
pauvre ! commenta-t-elle d'un ton sincèrement compatissant.


— Justine
accuse le coup, renchérit Jason. Apprendre qu'Angélique et Ambroisie étaient
mêlées à cette histoire n'a rien arrangé. Elle les considère comme des membres
de sa famille. Cette découverte l'a anéantie.


— Heureusement
que tu étais là pour l'aider à s'en remettre, rétorqua Priscilla avec une
pointe d'acidité.


— J'étais
là en qualité d'ami, riposta sèchement Jason.


— Un
ami qui s'apprête à lui voler son grimoire.


— Faux.
Je le lui rendrai dès que j'aurai obtenu les informations nécessaires.


— Pourquoi
ne pas demander à Justine de te le prêter, tout simplement ?


— Elle
refuserait.


— Sous
quel prétexte ? Si elle est ton amie...


— C'est
compliqué. 


Priscilla
le fixa sans ciller.


— J'ai
trouvé le fameux ouvrage durant votre absence, finit-elle par avouer. Sous le
lit de Justine, dans son pavillon au fond de la cour. Il est fermé à clé.


— Je
sais où est la clé. Justine la porte sur une chaîne autour de son cou.


— Quand
bien même tu parviendrais à la récupérer, le livre est protégé par une force
infiniment supérieure à une vulgaire serrure en cuivre. Tu ne franchirais pas
la sortie.


Jason
secoua légèrement la tête.


— Un
grimoire est scellé à son propriétaire par une kyrielle de sortilèges. Si tu
tentes de l'emporter, il résiste. Comme un aimant.


— Comment
puis-je surmonter cet obstacle ?


— Le
plus sage serait de conquérir la confiance de Justine. Qu'elle s'attache à
toi... L'accord que nous avons conclu, ajouta-t-elle, l'air inquiet, tu le
respecteras ? Tu ne feras pas de mal à Justine en la privant de son livre pour
toujours ?


— Je
te le répète, je le lui rendrai. Je n'ai aucune intention de faire du mal à
Justine ni de la traiter comme une ennemie. Bien au contraire.


Priscilla
parut vaguement étonnée.


— Tu
n'envisages pas de prolonger votre amitié indéfiniment, j'espère ?


— C'est
mon problème.


— N'oublie
pas ce que je t'ai dit : il ne faut jamais s'éprendre d'une sorcière. Si elle
tombe amoureuse de toi, tu seras damné. Même les plus gentilles d'entre nous
sont des tueuses d'hommes. Nous n'y pouvons rien. Tous les individus de sexe
masculin de ma famille sont morts avant l'heure, y compris mon père. Tiens-toi
à l'écart. Tu perdras à tous les coups.


— Tu
viens de me recommander d'amadouer Justine.


— Qu'elle
éprouve de l'affection pour toi, d'accord. Pas de l'amour. Quand tu auras
obtenu ce que tu veux, fuis-la aussi vite que possible.


 


 


Zoë
rangeait des provisions dans le buffet tandis que Justine nettoyait la
cafetière.


— Tu
es sûre que tu te sens bien ?


— Tout
va pour le mieux dans le meilleur des mondes ! Certes, j'ai perdu mon kayak,
mais il est remplaçable. C'est mon ego qui accuse le choc. Je m'en veux de
m'être laissé surprendre par cette tempête.


— Tu
as dû être drôlement soulagée à l'apparition de Jason.


— Tu
n'imagines pas à quel point, marmonna Justine.


Inutile
d'angoisser son amie en lui racontant qu'elle était déjà presque morte.


À son
retour à l'auberge, Justine avait eu la satisfaction d'apprendre qu'aucune
catastrophe n'avait eu lieu en son absence. Annette et Nita s'étaient occupées
des chambres et des parties communes, Zoë de la cuisine. Personne ne s'était
plaint. Les clients s'étaient réfugiés avec plaisir devant un feu de cheminée
durant l'orage et Zoë leur avait apporté des rafraîchissements.


— Tu
es vraiment certaine qu'il ne s'est rien passé entre Jason et toi ?


Justine
se revit, pressée contre le corps musclé de Jason... Ah ! Cette peau dorée et
brûlante comme le soleil... Elle s'empourpra, mais s'efforça d'adopter une
attitude décontractée.


— Il
faudrait être inhumaine, sans doute, pour rester indifférente à son charme.


— Et
Jason ? Il ressent quelque chose pour toi ?


— Eh
bien... ça n'a aucune importance.


— Pourquoi
?


— Il
est tout l'opposé de moi. Il figure parmi les personnalités les plus riches du
pays. Il voyage à bord du jet privé de son entreprise. Il possède trois maisons
dans lesquelles il ne séjourne jamais. Je ne pourrais pas vivre avec quelqu'un
comme lui.


Zoë
l'observa avec un mélange de tendresse et d'exaspération.


— Il
est gentil avec toi ? Il te fait rire ? Tu prends plaisir à discuter avec lui ?


Justine
opina.


— Tu
devrais peut-être te focaliser sur ces détails.


— Ce
n'est pas si simple.


— Je
ne suis pas de cet avis. Les complications ne sont qu'un prétexte pour
abandonner prématurément la partie. Avec les copines, on voudrait se retrouver
ce week-end. Que dirais-tu d'une soirée cinéma ?


— Volontiers.
Mais rends-moi un service : préviens-les d'avance que je ne parlerai pas de
Jason.


— Si
tu ne dis absolument rien, elles vont te harceler de questions. Tu leur dois au
moins une version RP édulcorée.


— RP
comme dans « Relations Publiques » ou « Ruminations Pathétiques ?


— Récit
Provocateur, rétorqua Zoë, l'œil pétillant. 


Un
sourire aux lèvres, Justine se dirigea vers la rangée de placards et en ouvrit
un.


— Où
sont le petit mortier en marbre et le pilon dont tu te sers pour broyer les
épices ?


— Je
te les apporte tout de suite... Je peux t'aider ?


— Non.
J'avais envie de tester une recette - un masque pour le visage à l'avoine et au
miel.


— Complète
le mélange d'une cuillerée de citron, suggéra Zoë en se penchant vers la coupe
de fruits. Ça donne de l'éclat au teint. Quant à ce dont nous discutions...
tâche de garder l'esprit ouvert, Justine. Parfois, l'amour surgit là où l'on
s'y attend le moins.


— Les
mauvaises herbes aussi, grommela Justine.


— Bon
! J'y vais.


Après
le départ de Zoë, Justine fila au pavillon récupérer son grimoire. Feuilletant
le chapitre sur les breuvages, toniques et autres philtres, elle s'arrêta sur
la formule qui l'intéressait. Une potion de découragement destinée à supprimer
tout penchant romantique. Si elle la remettait à Jason en mains propres, il se
désintéresserait d'elle.


Sachant
pertinemment qu'il ne la boirait pas de son plein gré, elle devait imaginer un
moyen de la lui donner à son insu. Après tout, c'était pour son bien. Pour lui
sauver la vie.


Elle
alla au potager cueillir du bois de réglisse, de la menthe, de la coriandre et
de la marjolaine. De retour à la cuisine, elle ferma les deux portes à clé. Il
était essentiel de suivre la formule à la lettre - elle ne voulait pas risquer
d'être interrompue.


Elle
broya les ingrédients dans le mortier, versa la pulpe à l'odeur acre dans une
casserole en cuivre, y ajouta de l'eau. Après avoir mis cette mixture à frémir
sur feu doux, elle disparut dans l'office chercher une boîte en carton
dissimulée sur l'étagère du haut. Celle-ci contenait quelques fournitures de
base, petits bocaux et fioles, sachets de résines. Elle écrasa une boulette de
myrrhe et une pincée d'écorce de dragonnier dans de la poudre, transvasa le
tout dans la casserole.


Pendant
que le mélange bouillait, elle alluma un bouquet de sauge blanche et l'agita
autour de la pièce afin d'en éliminer les ondes négatives. Puis elle filtra la
bouillie infusée dans un bol et rangea ses ustensiles sales avant de revenir à
la table terminer sa potion qui requérait des « larmes de jeune fille ».


— Épatant,
commenta-t-elle avec une pointe d'ironie. Je suis presque sûre de ne plus être
une jeune fille.


En
l'absence de larmes de vierges éplorées, elle devrait donc se contenter des
siennes.


Mais
comment se faire pleurer ?


Elle se
précipita vers le casier à légumes où Zoë entreposait ses oignons.


— Pourvu
que ça marche, murmura-t-elle en en posant un sur la planche. Elle le coupa en
deux et se pencha dessus en se forçant à garder les yeux ouverts. L'effet fut
radical.


— Mince
! s'exclama Justine en cherchant à tâtons une fiole en verre.


Tant
bien que mal, elle parvint à capturer quelques larmes. Elle se tapota les
paupières avec une serviette en papier, s'empara d'un compte-gouttes et
entreprit de remplir le flacon de solution aromatique.


Il ne
lui restait plus qu'à réciter l'incantation et le tour serait joué.


Cependant,
comme elle s'apprêtait à ramasser le Triodecad, les pages se mirent à
frémir et le volume se referma brutalement.


— Hé
! s'insurgea Justine. Laisse-moi finir !


Le
rouvrant, elle retrouva le sortilège. Les bras en appui sur le livre pour le
maintenir en place, elle s'empressa de prononcer le rituel.


Que la
passion à jamais soit proscrite


Par ces
larmes de jeune fille


Respirant
avec effort, Justine mit le capuchon sur la fiole.


— Et
voilà ! Une goutte de cette mixture et Jason me fuira à toutes jambes.


Ses
yeux la piquaient encore.


— Imbécile
d'oignon, ronchonna-t-elle en saisissant une deuxième serviette en papier.


L'oignon
en question était pourtant à l'autre bout de la cuisine.


 


 


À 21
heures précises, Justine frappa à la porte de Jason, agrippant le plateau en
argent avec plus de force que nécessaire. Les verres de vodka tremblaient.


Il lui
ouvrit.


De son
regard perçant, Jason l'examina de bas en haut, suscitant en elle un flot
d'émotions - chaleur, désir, engouement.


D'un
geste, il l'invita à entrer. Il lui prit le plateau des mains et le posa sur un
guéridon.


Je ne
suis pas amoureuse de lui, se dit-elle tandis qu'il lui tendait les
bras. Mais son parfum, sa ferveur l'enveloppaient. Un nœud lui étreignait la
gorge comme si elle allait fondre en larmes.


— Tu
pars après-demain, bredouilla-t-elle.


— Et
alors ?


— Cette
histoire sera terminée.


— Pas
du tout. Elle débute à peine.


— N'importe
quelle femme te conviendrait mieux que moi. Tu sais que je n'ai aucune place
dans ton existence.


Jason
se pencha pour l'embrasser dans le cou, la prit par la taille.


— Je
trouve que tu me conviens parfaitement, chuchota-t-il.


Quel
homme diabolique. Ses joues étaient écarlates et tous les nerfs de son corps
tressaillaient. L'espace d'un éclair, elle s'autorisa à imaginer ce qu'elle
pourrait ressentir s'il était... en elle.


— Je
t'ai apporté ta vodka, murmura-t-elle en se libérant de son étreinte.


Au
comble de l'agitation, elle s'ébouriffa les cheveux et tira sur l'ourlet de son
tee-shirt.


— Tu
devrais la boire. Pour te détendre.


— Une
demi-bouteille d'alcool n'y suffirait pas.


Croisant
les bras, Justine déambula jusqu'à la fenêtre et contempla la silhouette de son
pavillon dans l'obscurité. Un halo encerclait la lanterne au-dessus de la
porte, comme ces cercles dorés autour des personnages dans les icônes
médiévales.


— Et
si j'acceptais de te vendre ma maison de Dream Lake ? proposa-t-elle sans se
retourner. À un prix raisonnable. Tu pourrais ainsi y séjourner quand tu en as
envie afin de suivre l'évolution du chantier. Tu ne serais plus obligé de
descendre à la Pointe des Artistes.


— Tu
cherches à m'acheter pour que je me tienne à l'écart ?


Un
frisson la parcourut.


— «non.
Je souhaite seulement arranger la situation de manière à éviter tout problème à
l'avenir.


— C'est
impossible. Quand bien même tu trouverais le moyen de me repousser ou de
m'ignorer, d'autres problèmes surgiront. Ainsi va la vie. Un souci après
l'autre. Tu ne peux rien contrôler. Tout ce que tu peux faire, c'est saisir les
petits bonheurs au fur et à mesure où ils se présentent. Et t'y cramponner de
toutes tes forces.


— Non,
réfuta-t-elle. Parce que j'essaie de te sauver.


Il vida
son verre.


— N'essaie
pas de me sauver, Justine. Essaie de m'aimer.


— Ce
serait si facile ! s'écria-t-elle d'un ton angoissé. Si ridiculement facile...
Mon dieu, quelle mouche m'a piquée de briser le geis ? Elles avaient raison. J'étais
plus tranquille avant. Toi aussi.


— Tu
n'étais pas...


Il se
tut, inspira profondément. Pivotant vers lui, elle constata qu'il s'accrochait
au guéridon, tête baissée, si tendu que tous les muscles de son dos
apparaissaient à travers le tissu de son polo.


— Justine,
prononça-t-il d'une drôle de voix.


Il
avait bu la potion. Produisait-elle déjà son effet ? Justine avait-elle commis
une erreur ? Il semblait avoir du mal à respirer. Enfer et damnation !
L'avait-elle rendu malade ?


— Oui?


— Qu'as-tu
mis dans ma vodka ? s'enquit-il d'un ton posé.


— Peut-être
une petite goutte de... Une sorte de... euh... de tonique fortifiant. Comment
te sens-tu ?


Le
souffle court, il était devenu écarlate.


— Comme
un étalon gavé de stéroïdes. Justine secoua la tête, consternée. Aïe ! Aïe !
Aïe ! Il se redressa et la contempla, les yeux luisants.


— Justine...
qu'est-ce que tu m'as fait ?
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— Tu
devrais l'asseoir, s'affola-t-elle. Je vais te chercher de l'eau. Tu...


Elle se
tut, sidérée. Un coup d'œil sur lui avait suffi pour voir qu'il était excité.
Très excité. Catastrophe ! Ce n'était pas du tout l'effet secondaire d'une
potion de découragement. Prise de panique, elle s'empara du deuxième verre de
vodka et y trempa les lèvres.


Une
onde de chaleur la submergea, lui coupant la respiration. Elle sentit le feu
inonder ses veines et son bas-ventre se contracta. Éperdue de désir et de
désarroi, elle avait du mal à réfléchir. Tout ça, à cause d'une goutte
d'alcool.


Jason
en avait bu une dose entière !


— C'est
tout le contraire de ce que je voulais ! se lamenta-t-elle. Qu'est-ce qui a pu
se passer ?


Jason
s'empara d'une poignée de glace pilée sur le plateau et la plaqua contre sa
nuque. Elle fondit aussitôt, comme une noix de beurre dans une poêle brûlante.
Des filets de transpiration dégoulinaient le long de sa gorge, imprégnaient son
tee-shirt. Les dents serrées, le corps secoué de spasmes, il laissait échapper
des petits cris.


— Pardon
! Je suis désolée, bafouilla-t-elle en allant vers lui puis en reculant
brusquement devant son air hargneux... Je n'ai jamais voulu... je n'aurais pas
dû... Comment puis-je t'aider ? Encore un peu de glace ? Tu veux que je te
fasse couler une douche froide ?


Jason
ne semblait pas l'avoir entendue. Il se frottait le visage, le menton. Ses
pommettes étaient écarlates, ses longs cils noirs, perlés de sueur. Arrachant
son polo, il le roula en boule et tamponna son torse trempé. Justine demeura
figée, atterrée.


— Je
suis désolée, répéta-t-elle. Je ne suis vraiment pas douée.


Il
tressaillit quand elle le toucha comme si le moindre effleurement était une
torture. Mue par le remords, elle pressa sa joue contre sa peau embrasée.


Jason
se tourna lentement comme si un mouvement brusque risquait de rompre le fil
ténu de son self-control. Il l’étreignit avec l'ardeur d'un léopard prêt à
bondir sur sa proie.


— J'ai
pourtant suivi la formule à la lettre, se défendit-elle. Ç'aurait dû marcher.


Jason
posa ses lèvres dans le creux de son épaule.


— Effet
indésirable...


— Comme
un antidépresseur qui provoque des élans suicidaires ou...


Elle
s'interrompit tandis que les mains de Jason glissaient vers la braguette de son
jean.


— ...
ou quand un antalgique vous donne la migraine...


— J'ai
envie de toi, la coupa-t-il. J'espère que c'est réciproque.


— Oui,
mais je...


— ...
parce qu'il est hors de question que tu quittes cette chambre avant que je ne
t'aie prise.


Justine
écarquilla les yeux. Comment réfléchir alors qu'il se frottait contre elle, que
sa bouche et ses mains se promenaient fébrilement sur son corps ? Les mots
qu'il lui susurrait entre deux halètements la choquèrent... il voulait
l'embrasser, la caresser, la posséder, la transporter au septième ciel...


— Et
tout ça, ajouta-t-il, je le voulais déjà bien avant que tu ne me verses ta
drogue du viol dans ma vodka.


— Ce
n'était pas une drogue du viol ! s'indigna-t-elle. J'ai concocté une potion de
découragement pour... pour que tu n'aies plus envie de moi, justement !


Il
écrasa sa gorge d'un baiser, mordilla sa chair.


— Est-ce
que j'en ai l'air ? gronda-t-il en tirant sur son jean.


Paupières
mi-closes, elle renversa la tête en arrière tandis qu'il la pressait contre son
érection.


— Non
! Si tu veux, je peux te préparer un antidote.


— J'en
connais un, répliqua-t-il.


Il la
débarrassa de son tee-shirt, dégrafa son soutien-gorge. Son pantalon ayant
glissé autour de ses pieds, elle se dégagea maladroitement de ce piège. Après
lui avoir arraché ses sous-vêtements, Jason se déshabilla à son tour, le regard
rivé sur elle comme s'il craignait qu'elle ne prenne ses jambes à son cou. Ils
n'allaient pas engager une conversation, diminuer l'intensité de l'éclairage,
fermer la fenêtre et disposer leurs vêtements sur une chaise... Ils n'atteindraient
probablement même pas le lit.


Il
l'enlaça et l'embrassa longuement, la bouche tour à tour tendre et exigeante.
Une chaleur insoutenable se dégageait de tout son être. Justine s'écarta, à
court de souffle. L'air, sec et brûlant comme dans un sauna, lui écorchait les
poumons. Jason tendit la main vers la table derrière elle, chercha à tâtons une
poignée de glace pilée. Il en appliqua autour de ses seins, laissa une main
errer vers son bas-ventre. Justine frissonna et poussa un gémissement de
soulagement. Il happa son mamelon dressé, en aspira la moiteur. Puis il ramassa
encore un peu de glace, l'étala partout sur son torse, en mit un peu sur sa
langue.


Embrasée
et désorientée, Justine s'agrippa au bord du guéridon quand Jason s'accroupit
devant elle. Elle baissa la tête, sa chevelure tombant autour de son visage. Il
remonta ses mains rafraîchies le long de ses cuisses, ses pouces en effleurant
l'intérieur par petites touches avant de déployer les plis de velours de son
intimité. Lorsqu'il y posa la langue, elle tressauta en murmurant une parole
incohérente. Elle se ressaisit, s'efforçant de rester tranquille, mais c'était
impossible. Ravalant une plainte, elle plongea les doigts dans ses cheveux
noirs.


Un
ultime coup de langue, lent et délibéré... un marmonnement... et il se
redressa. Il la poussa vers le lit, mais ses jambes se dérobaient sous elle.
Avec une facilité déconcertante, il la souleva et l'allongea sur le matelas.


Elle
s'abandonna, les cuisses écartées, les bras repliés en croix. Cramoisie, chavirée,
elle était au bord de l'orgasme. Elle l'attira sur elle et réclama ses lèvres.
Repoussant ses jambes, il la pénétra d'un mouvement ample et sûr. Elle s'arqua
vers lui.


Une
mince pellicule de transpiration lustrait la peau de Jason, la lumière dorant les
chemins des veines de son cou. Il avait les yeux fermés, mais les sourcils
froncés, comme s'il souffrait. Ses coups de reins se firent plus rapides, plus
véhéments. Il se lâchait enfin. Se cambrant vers lui, elle accueillit ses
assauts impétueux jusqu'à ce que tous deux atteignent à l'unisson le paroxysme
du plaisir.


Au bout
d'un moment, il se roula sur le côté, l'entraînant avec lui. Jason avait
recouvré une respiration normale. Ils étaient toujours entrelacés, les
pulsations de son sexe vibrant en elle.


Justine
savait qu'elle le regretterait plus tard, mais pour l'heure, elle s'en fichait.
Elle laissa échapper un petit cri tandis qu'il se retirait.


— Oh
! Tu es encore...


— Oui,
grommela-t-il. Je n'ai jamais pris de Viagra, mais apparemment, tu as réussi à
concocter un substitut sacrement efficace.


— Je
suis vraiment désolée. Sincèrement. Ce n'était pas du tout mon but... Tu m'en
veux ?


— Oui.
Mais noyé d'endorphines comme je le suis, j'ai du mal à me concentrer sur ma
colère.


Elle
ébaucha un sourire et se blottit contre lui. D'un geste langoureux, il dessina
le contour de ses seins.


— Tu
prends toujours la pilule ?


— Évidemment.
Nous avons transgressé ta règle concernant les préservatifs. Je suis déso...


— Cesse
de te confondre en excuses.


— Au
fond, s'entendit-elle dire, je n'ai rien à me reprocher - à condition de ne pas
m'éprendre de toi.


— Oh
! Tu tomberas amoureuse de moi.


Cette
déclaration suffit à la ramener sur terre. Se hissant sur un coude, elle le
dévisagea, le front plissé.


— Non.
Si je suis dans ce lit avec toi, c'est uniquement parce qu'il fallait faire
face à une urgence.


— Causée
par toi.


— Oui,
et je m'efforce de t'aider. Si tu pouvais te dispenser de transformer cet
épisode en une relation romantique ou significative, je t'en serais reconnaissante.


— Que
veux-tu que je fasse ?


Justine
réfléchit un instant.


— Décris-moi
tes pires défauts. Présente-toi d'une manière si abominable que je ne pourrai
que te fuir.


L'air
dubitatif, il la tira hors du lit. Justine le suivit dans la salle de bains.


— Énumère-moi
tes mauvaises habitudes, persista-t-elle. Est-ce que tu abandonnes tes
serviettes mouillées par terre ? Est-ce que tu te coupes les ongles dans le
salon ?


— Non.


Jason
pénétra dans la cabine de douche et lui fit signe de l'y rejoindre.


— Alors
quoi ? Personne n'est parfait.


Jason
avait mis le jet d'eau chaude à pleine puissance. Il saisit le flacon de gel
parfumé.


— Quand
je suis malade, je me comporte comme un bouledogue enragé, déclara-t-il en
commençant à répandre la mousse sur la poitrine de Justine. Au cinéma, je
m'obstine à critiquer les failles de l'intrigue quand les autres essaient de se
concentrer sur le film.


Justine
sourit malgré elle et il en profita pour déposer un baiser sur ses lèvres.


— Parfois,
au cours d'une dispute, je sors mon portable pour rechercher une information,
histoire de prouver que j'ai raison... Je laisse des récipients vides dans le
réfrigérateur. Quand j'ai une coupe de noix assorties sous le nez, je mange
toutes les amandes et toutes les pacanes. Quand je souffre d'insomnie, je
m'amuse à corriger les pages Wikipédia des autres... Et toi ? Quels sont tes
travers ?


Elle
rit et entreprit de le savonner à son tour.


— Je
siffle quand je passe la serpillière ou l'aspirateur. En général, j'opte pour
le début de cette chanson des Black Keys qui illustre des publicités. Un jour,
Zoë en a eu tellement assez qu'elle s'est ruée sur moi en brandissant une
spatule... Quand je m'ennuie, j'achète en ligne des trucs dont je n'ai pas
besoin. Et je suis du genre à m'arrêter en plein milieu d'un jeu et de ne plus
jamais y revenir.


— Vraiment
? s'exclama Jason, sincèrement perplexe.


— J'ai
une capacité d'attention limitée. Par ailleurs, j'adore donner des conseils à
des gens qui ne m'ont rien demandé. Et comme tu viens de le découvrir à tes
dépens, je verse en douce des aphrodisiaques dans les boissons de mes clients.


— C'est
une habitude ?


— Tu
es le premier.


— Je
serai le dernier.


Les
doigts de Justine se refermèrent autour de son membre.


— Qu'est-ce
qui te plairait ? Ceci ? Ou... ceci ?


— Mmm,
souffla-t-il. Mon Dieu. Que c'est bon. 


Elle se
moula contre son dos et le caressa tandis que l'eau chaude dégringolait sur
eux, créant un nuage de vapeur blanche. Il marmonna des mots tendres, des
jurons. Encouragée par son excitation, elle le mena jusqu'à l'orgasme en se
délectant de ses plaintes.


Jason
arrêta le robinet et les sécha tous deux avec un épais drap de bain.


— Et
maintenant, à toi.


— Je
n'ai besoin de rien.


— Tu
as besoin de ce que je m'apprête à t'offrir, lui chuchota-t-il à l'oreille.


La
ramenant jusqu'au lit, il abaissa les couvertures et l'étendit sur les draps.


Debout
devant elle, il traça les contours de son corps, dressant la carte de ses zones
les plus sensibles. Elle se tortilla en le suppliant d'aller plus vite. Mais il
s'en tiendrait à son propre rythme, aussi languide qu'un crépuscule d'été. Il
persista jusqu'à ce qu'elle se tienne tranquille, la respiration profonde.


Il en
savait déjà trop sur elle. Il s'en servait, s'en amusait. Faisant courir les
mains le long de ses cuisses, il insinua la langue dans son sexe. Quand son
désir s'enflamma, elle gémit et tenta de le repousser. Mais il lui prit les
mains et l'immobilisa. Le plaisir fusa à travers tout son être, la propulsant
dans un tourbillon de sensations. Puis, soudain, il s'arrêta, se redressa
légèrement.


S'appuyant
de tout son poids sur elle, il la pénétra avec une lenteur délibérée. Lui
plaquant les bras sur le lit, il la fixa de son regard noir tandis que ses
hanches ondulaient lascivement, impitoyablement. N'y tenant plus, elle se
débattit en soufflant des paroles déraisonnables... Oh, oui ! S'il te plaît
! Maintenant ! Je t'en prie !... puis elle l'entendit rire tout bas alors
que la jouissance la submergeait.


Dans la
nuit, elle fut réveillée par ses caresses. Elle gémit lorsqu'il se glissa en
elle, renversant la tête dans le creux de son bras. Le plaisir l'envahit, les
vaguelettes devinrent vagues, les vagues, déferlantes.


Les
heures se fondirent en un long fantasme. Elle n'avait jamais soupçonné combien
le plaisir pouvait être varié, grisant. Sans compter les conversations
intermittentes dont les mots lui paraissaient aussi exquis que leurs baisers.


—
Comment était-ce, au monastère ? Tu t'y sentais bien ?


— Non.
Mais j'en avais besoin.


— Pourquoi
?


— J'avais
l'impression que plus rien n'avait d'importance, que je me contentais de vivre
machinalement. Dans la philosophie zen, tout compte. Une tâche aussi banale que
de laver un bol mérite d'être accomplie avec soin. On prend conscience de tout
ce qui nous entoure.


— Vous
méditiez beaucoup ?


— Tous
les soirs. La journée démarrait à 4 heures du matin par une cérémonie
communautaire. Ensuite, nous prenions le petit-déjeuner avant d'effectuer un
travail collectif, s'occuper du potager, par exemple, ou couper du bois. Dans
l'après-midi, chaque disciple rencontrait le Roshi - le maître du temple - en
tête à tête. La méditation, c'était après le repas du soir. Le Roshi attribuait
à chacun une question. Pendant que l'on y réfléchit, on s'efforce de calmer son
esprit et d'en comprendre le sens. Certaines personnes mettent des années avant
de trouver la réponse.


Du bout
des doigts, il effleura la chaîne autour du cou de Justine.


— Un
soir, j'ai eu une vision. J'étais dans un temple et je me dirigeais vers une
ombre dont la forme était le reflet exact de la mienne. Je me suis rendu compte
que j'étais le temple et que l'ombre était l'espace vide où aurait dû se
trouver mon âme.


— Tu
en as parlé avec le Roshi ? demanda-t-elle, partagée entre le malaise et la
compassion.


— Selon
lui, je n'avais pas à m'en soucier outre mesure, mais au contraire, à
l'accepter. Le vide est un concept clé de la philosophie zen. Il fait partie du
Chemin vers l'Éveil... Malheureusement, je me suis révélé un piètre bouddhiste.


— Je
serais encore pire que toi. Je déteste les questions sans réponses claires...
Si je comprends bien, tu n'as jamais réussi à accepter le fait que tu étais
dépourvu d'âme ?


— Comment
réagirais-tu, à ma place ?


Elle
hésita. Comme lui, elle s'efforcerait sans doute de combler le vide.


 


 


La
matinée du lendemain fut atroce, bien sûr.


Justine
se réveilla aux aurores par habitude et parvint à s'éclipser avant que Jason
n'ouvre les yeux. Elle avait mal partout, elle était épuisée et rongée par
l'angoisse. Elle se réfugia dans son pavillon pour prendre une douche brûlante.


Une
brève inspection dans le miroir ne lui remonta guère le moral. Ses yeux étaient
rougis et cernés. Elle avait une marque rouge sur la gorge. Poussant un
gémissement de désespoir, elle s'attacha les cheveux et se couvrit le visage de
crème hydratante teintée.


Après
avoir bu une tasse de café et gobé deux cachets d'ibuprofène, elle décrocha son
téléphone pour appeler Ambroisie - une incorrigible lève-tôt.


— Bonjour
! Comment vas-tu, Justine ?


— Pas
trop mal. Et vous ?


— Je
suis dans une forme splendide. Nous avons passé la journée d'hier à cueillir
des baies. La prochaine fois que tu nous rendras visite, tu pourras déguster
des pancakes au sirop de sureau.


— Je
m'en réjouis d'avance, murmura Justine en se frottant le front d'un geste
las... Pardon de vous déranger si tôt mais...


— Pas
du tout, pas du tout !


— ...
J'ai une question. Hier, j'ai préparé une potion qui n'a pas fonctionné. J'ai
besoin de comprendre pourquoi.


— Raconte-moi.


L'alchimie
était la spécialité d'Ambroisie. Rien ne l'amusait plus que d'élaborer des
formules magiques. Autrefois, elle avait donné des cours sur les huiles,
poudres, élixirs, baumes et autres onguents. Elle savait quels ingrédients
pouvaient être substitués à d'autres ou ajoutés à une mixture pour en accroître
le pouvoir.


— C'était
une potion de découragement. J'ai décidé de la donner à Jason hier soir.


— Quelle
bonne idée !


— Je
le croyais aussi. Mais j'ai raté mon coup.


— Tu
en es sûre ? Il faut parfois un peu de temps.


— J'en
suis pratiquement certaine, répondit Justine en rosissant au souvenir des ébats
de la veille.


— As-tu
utilisé des produits de bonne qualité ? Avais-tu débarrassé la pièce de
toutes ses ondes négatives au préalable ?


— Oui.


Justine
lui décrivit par le menu la méthode qu'elle avait employée.


— Est-ce
parce que je l'ai versée dans la vodka de Jason ? L'alcool a-t-il pu contrarier
les effets ?


— En
principe, non.


— Peut-être
est-ce parce que je ne suis pas vierge ? 


Silence.


— Il
fallait des larmes de jeune fille, mais j'ai pensé que cela ne changerait pas
grand-chose si je n'étais plus... innocente. J'ai donc...


— Justine,
es-tu en train de me dire que tu as versé tes propres larmes dans le mélange ?


— Eh
bien... oui. Je...


— Les
larmes de jeune fille, c'est une plante, ma chérie.


— Une
plante ?


— Une
fleur sauvage appelée aussi Silène ou Compagnon Rouge. Elle est citée dans le
livre sur la phytothérapie que je t'ai offert. Tu m'avais promis de le lire de
bout en bout.


— J'ai
sauté quelques passages, admit Justine. Ce genre de lecture a tendance à
m'endormir.


— Si
tu espères pratiquer la magie, ne serait-ce qu'à un niveau de base, Justine, tu
dois étudier et te préparer méticuleusement. Jason n'a pas souffert de
répercussions néfastes, j'espère ?


Justine
était trop fatiguée pour prendre des pincettes.


— Honnis
le rendre aussi excité qu'un cerf en rut, vous voulez dire ?


— Aïe
! Aïe ! Aïe !... Tu prévois de recommencer l'expérience ?


— Non.
Jason part demain matin.


— Hécate
soit louée !


— Oui.
Je n'aurais jamais dû briser ce geis, Ambroisie. Je ne me doutais pas que
j'ouvrais une boîte de Pandore.


— Ce
n'est pas ta faute. Après mûre réflexion, j'en suis arrivée à regretter la
décision que nous avons prise pour toi autrefois. C'était une erreur - bien
intentionnée - mais une erreur néanmoins. Le Cercle de Crystal Cove est une
assemblée talentueuse, mais l'étude de l'éthique de la magie n'a jamais été
notre fort.


— Vous
m'avez toujours soutenu que la magie, c'était très bien à condition de ne pas
faire le mal. Vous m'avez assuré que c'était la raison pour laquelle tant de
rites se terminaient par « Fais ce qu'il te plaît tant que cela ne nuit à
personne ».


— En
effet. Mais on ne devine pas forcément toutes les conséquences éventuelles.
C'est le dilemme auquel nous avons dû faire face quand Marigold nous a demandé
notre aide. Elle nous a convaincues que cela te protégerait de toute
souffrance.


— Elle
avait peut-être raison, convint Justine avec tristesse.


— Oh,
Justine ! Toute la journée d'hier, j'ai repensé à ce que j'ai ressenti quand
j'ai perdu Neil. Aujourd'hui encore, j'ai du mal à croire qu'il est parti.
Cependant, il y a des cadeaux que l'on ne reçoit qu'à travers le chagrin.


— Ça
m'est égal. Tout ce que je veux, c'est assurer la sécurité de Jason.


— Tu
penses y parvenir ?


Le
sous-entendu était clair : Es-tu amoureuse de lui ? Justine resserra sa
main autour du combiné.


— Je
n'en sais rien. J'ai peur. J'ignore l'étendue des dégâts. Je me répète à
longueur de temps que tout va trop vite. On ne s'éprend pas de quelqu'un que l'on
vient tout juste de rencontrer.


— Pourquoi
pas ?


— Si
je l'ai mis en danger, répondit Justine, la gorge nouée, il faut absolument que
j'y remédie. La réponse doit se trouver dans le Triodecad.


— Ma
pauvre enfant, j'ai tout essayé pour sauver mon Neil. De même, ta mère, pour
épargner ton père. Si tu insistes, tu ne réussiras qu'à aggraver la situation.
La nature de la malédiction est sacrificielle.


Un
sacrifice humain. Était-ce le prix de l'amour pour une femme comme elle ?


— Vous
m'avez dit un jour qu'en magie, rien n'est impossible, mais seulement
improbable.


—
Exact. Je t'ai aussi signalé que nous ne devions jamais tenter l'improbable.
Tout ce qui touche à la vie et à la mort relève de la haute magie et c'est
au-delà de notre pouvoir. Cela revient à assumer un rôle divin pour aider les
hommes. Et ça, ça finit toujours très mal.
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Jason
passa l'essentiel de la journée assis devant une table avec Alex Nolan, à
signer des montagnes de documents sous l'œil avisé d'avocats et du promoteur
immobilier. Accord préliminaire sur le concept architectural, lettres
d'intention concernant achats et ventes, restrictions, chronologie des
événements et obligations, transfert de propriété... Jason apposa sa griffe au
bas de chaque proposition d'une main ferme et assurée.


Depuis
son premier gros succès chez Inari, il rêvait de fonder un institut de
formation. Il tenait à faire quelque chose de bien en ce monde avant de le
quitter. À quoi bon accumuler les richesses sans but ? Mieux valait en profiter
pour créer un lieu où les gens puissent se retrouver pour partager leurs
connaissances et améliorer leur vie.


La
décision d'établir le centre sur l'île de San Juan lui était d'autant plus
facile que c'était un prétexte idéal pour se rapprocher de Justine. Elle
hantait son esprit comme un doux parfum automnal. Ils étaient faits l'un pour
l'autre, complémentaires comme l'obscurité et la lumière, la nuit et le jour. Inyodo,
en japonais... Si Justine acceptait de lui laisser une place dans son existence,
il ne reculerait devant rien pour être auprès d'elle.


Au fil
des heures, Jason fut agacé, mais peu surpris de constater que Justine ne
répondait pas à ses appels. D'après Zoë, elle s'était absentée pour la journée.
Jason savait pertinemment pourquoi Justine le fuyait. Elle avait du mal à
assumer ce qui s'était passé - et s'échinait sans doute à élaborer une
stratégie pour surmonter le problème.


Ravalant
son impatience, il prépara ses bagages en vue de son départ, le lendemain. À
l'approche du soir, Justine ne s'étant toujours pas manifestée, il sortit dîner
avec le reste du groupe. Alex et sa fiancée, Zoë, devaient les rejoindre pour
fêter la naissance du projet Dream Lake.


— Je
n'ai pas eu de nouvelles de Justine aujourd'hui, confia-t-il d'un air faussement
décontracté au cours du repas.


— Oh
! Elle va bien ! assura Zoë en rougissant. Elle avait des courses à faire.


— Toute
la journée ? s'étonna-t-il malgré lui.


Zoë
arbora une expression d'embarras mêlé de culpabilité.


— Justine
m'a dit qu'elle avait besoin de temps pour elle, murmura-t-elle.


— Comment
était-elle ?


— Elle
était... silencieuse... Elle m'a avoué que réaliser son vœu le plus cher était
ce qui avait pu lui arriver de pire.


Jason
la dévisagea, perplexe.


— Quel
était ce vœu ?


Zoë
hésita longuement, détourna la tête.


— Je
crois bien que c'était vous.


À son
retour du restaurant, Jason vit que les lumières du pavillon de Justine étaient
allumées. Il patienta jusqu'à ce que tout le monde fût couché avant de
traverser la cour. La nuit était claire, les étoiles clignotaient comme pour
envoyer des signaux codés. La lune en forme de faucille découpait le ciel
obscur. Un engoulevent trillait en pourchassant les papillons de nuit dans
l'ombre.


Jason
frappa, l'estomac noué. Il était habitué à prendre des risques. Par le passé,
il avait traité des affaires engendrant des sommes exorbitantes, lancé des jeux
qui auraient coulé son entreprise si le public les avait boudés. Il avait
surmonté ses peurs sans ciller. Mais la perspective de perdre Justine le
terrifiait.


Elle
lui ouvrit, les cheveux tirés en queue de cheval, le visage fraîchement lavé.
Elle se tenait un peu voûtée, comme une fleur dont la tige s'était cassée. Le
désir de la réconforter, de lui donner du répit et du plaisir, submergea Jason.


— Tu
m'as manqué aujourd'hui.


— J'avais
des courses à faire.


Jason
posa une main sous son menton, l'obligeant à relever la tête pour le regarder
dans les yeux.


— Accorde-moi
cinq minutes. Je t'en prie. Je ne peux pas m'en aller demain sans que nous
ayons réglé quelques détails.


— Il
n'y a rien à régler.


Jason
la contempla, jaugeant la situation. Il pouvait tenter de la charmer. De la
séduire. De la soudoyer. Ou même, de la supplier.


— Je
peux au moins t'exposer un problème.


— Lequel
?


— Je
suis ici pour me plaindre de ma chambre. 


Elle
arrondit les yeux.


— Qu'est-ce
que tu lui reproches ?


— Le
lit est trop dur. Les draps sont rêches. 


Voyant
qu'elle s'apprêtait à se défendre, il ajouta :


— Mon
orchidée commence à faner.


— Il
suffit de l'arroser.


— Mon
lit?


— Ton
orchidée, ronchonna-t-elle. En ce qui concerne le lit, je n'y peux rien.
D'ailleurs, tu es insomniaque, tu ne dors jamais.


— J'ai
envie de te tenir dans mes bras cette nuit. Pas de sexe. Je veux juste être
allongé près de toi pendant ton sommeil.


Elle
demeura impassible, mais il crut déceler une lueur d'amusement dans ses
prunelles.


— Tu
parles !


— Bon,
d'accord, je préférerais qu'on fasse l'amour. Mais après cela, je te laisserais
dormir paisiblement.


— Impossible.
Et tu sais très bien pourquoi.


Incapable
de se retenir, Jason lui saisit le bras.


— J'ai
mon mot à dire, moi aussi.


— Rien
de ce que tu pourras...


— Dis-moi
ce que tu veux, Justine, pas ce qui t'effraie, pas ce que tu as déjà décidé.
Dis-moi ce que tu ressens, là... conclut-il en posant sa paume sur son cœur
battant la chamade.


Elle
secoua la tête avec obstination.


— Tu
te dérobes ? la défia-t-il d'un ton tendrement moqueur... Petite lâche. Je vais
donc le formuler à ta place : tu as envie de moi. Tu es amoureuse de moi. Ce
qui signifie que mon temps est déjà compté.


— Tais-toi
! trancha-t-elle.


Elle
voulut le repousser, mais il resserra son étreinte, l'enveloppant de sa
chaleur.


— Je
suis un mort ambulant, souffla-t-il dans ses cheveux. Je suis cuit. Foutu.
Condamné.


— Assez
! s'écria-t-elle. Comment peux-tu plaisanter avec ça ?


— Ne
pas avoir d'âme présente un avantage : on est obligé de vivre l'instant
présent. Et tous ceux que je peux passer avec toi sont exquis. Laisse-moi
entrer, Justine. Je me sens si seul, dehors.


Elle
resta silencieuse, prit une profonde inspiration. Quand elle se résolut enfin à
relever la tête, son regard brillait d'émotion.


— Quelques
minutes, pas plus, concéda-t-elle en s'effaçant, le temps qu'il franchisse le
seuil.


Dès
qu'elle eut fermé la porte, il l'enlaça. Il lui prit les poignets et les noua
autour de son cou.


— Aide-moi
à agir pour le mieux, supplia-t-elle, le souffle court.


— Précisément.


Il
glissa les doigts dans sa nuque, la pressa contre son épaule. Comme c'était bon
de la tenir !


— Je
m'en vais demain, mais je reviendrai dans une semaine, peut-être moins. Dès que
j'aurai pris mes dispositions.


— Des
dispositions pour quoi ?


— Une
restructuration. Je peux parfaitement déléguer mes responsabilités chez Inari.
Quant à ce que je peux seul accomplir, soit je m'en occuperai à distance, soit
cela attendra mon retour au bureau.


— Que
cherches-tu à me dire ? s'enquit-elle, vaguement étourdie.


Jason
traça l'ourlet de son oreille avec son pouce puis déposa un baiser sur son
lobe.


— Je
veux faire partie de ta vie. Il le faut. Puisque tu dois rester pour gérer le
gîte, je te rejoindrai ici le plus souvent possible.


— Où
comptes-tu t'installer ?


— Ça
dépend de toi.


— Je
veux que tu t'en ailles. Pour de bon.


— Parce
que tu n'as aucun sentiment pour moi ? Ou le contraire ?


Justine
se réfugia dans le mutisme. Il continua de la tenir en s'efforçant
d'interpréter son silence.


— Je
perds tous ceux auxquels je tiens, finit-elle par expliquer. Mon père a disparu
avant que je ne puisse le connaître. Ma mère s'est éloignée de moi parce que je
ne pouvais pas être celle qu'elle souhaitait. Duane a pris peur. À présent, tu
me demandes de m'attacher à toi tout en sachant que je vais te perdre, toi
aussi. Je n'en ai pas la force.


Elle
s'arracha à son étreinte. Mais Jason n'était pas homme à abandonner la partie
sans s'être battu jusqu'au bout.


— As-tu
peur que je meure ? Ou que je survive ? 


Justine
pivota vers lui, écarlate.


— Salaud
!


— Imagine
que je survive, insista-t-il, impitoyable. Que nous ayons une vraie relation?
Compromis, intimité, pardon, sacrifice... le supporterais-tu ? Tu n'en as pas
la moindre idée.


Justine
le fusilla des yeux.


— Tu
ne resteras pas suffisamment longtemps pour que j'en sois convaincue.


— Tout
le monde a une date d'expiration. Quand on aime quelqu'un, on tente sa chance.


Justine
cacha son visage dans ses mains.


— Je
m'efforce de faire ce qu'il y a de mieux pour toi, espèce d'imbécile.


Il
l'agrippa de nouveau...


— Tu
es ce qu'il y a de mieux pour moi. Et je ne prendrai pas la poudre d'escampette
à cause d'une vulgaire superstition...


— Ce
n'est pas de la superstition, c'est... c'est un principe de causalité
surnaturelle. Le pire surviendra. Et n'essaie pas de prétendre que tu es
indifférent au paranormal, monsieur sans-âme.


Jason
ébaucha un sourire.


— Bouddhiste
ne rime pas forcément avec cohérent.


Justine
poussa un cri de rage et tenta de le repousser, en vain. Il se pencha pour
l'embrasser, immisçant sa langue dans sa bouche. Justine tressaillit et fondit,
lui caressant fébrilement le dos. Une vibration subtile la parcourait, une
ferveur à peine contenue. Lui n'avait plus qu'une envie, s'immerger dans cette
énergie brûlante.


Interrompant
leur baiser, il huma son parfum.


— Je
veux rester auprès de toi.


— Pas
question.


— Juste
cette nuit. Demain matin, si tu m'envoies balader, je respecterai ta requête.


— Tu
mens.


— Je
ne reviendrai pas à moins que tu ne me le demandes. Je te le jure.


Elle
chercha son regard.


— Qu'est-ce
que tu manigances ? lui demanda-t-elle d'un ton méfiant. Qu'est-ce qui te fait
croire qu'une nuit changera quelque chose ?
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La
façon dont Jason la contemplait la mit mal à l'aise. Cette étrange lueur dans
ses yeux lui inspirait la plus grande méfiance.


— Je
sais déjà que tu es un amant exceptionnel, continua-t-elle. Tu n'as rien à me
prouver en ce domaine.


— J'aimerais
essayer quelque chose avec toi. C'est une sorte de... rituel.


— Un
rituel, répéta-t-elle en plissant les yeux, sur ses gardes.


— On
appelle cela le kinbaku.


La
consonance exotique de ce terme, avec ses trois syllabes distinctes et
précises, lui chatouilla les tympans et elle eut un frisson.


— Un
jeu sexuel ?


— Physique.
Pas forcément sexuel, si cela te gêne. 


Perplexe,
Justine se mordilla l'intérieur des joues.


— Que
signifie ce mot ?


Il eut
un sourire en demi-teinte.


— On
le traduit par « la beauté du bondage ». As-tu de la cordelette ?


— Oui,
dans mon armoire, pour...


Justine
se tut, abasourdie.


— ...
Bondage comme dans sado-maso ? Non. Non, je n'ai pas de cordelette.


— Tu
viens d'assurer le contraire.


— Pas
pour ça. J'ai horreur de souffrir.


— Il
ne s'agit pas de s'infliger de la douleur. C'est... 


Il
marqua une pause, cherchant le meilleur moyen de lui relayer le sens de ce
vocable nippon.


— C'est
artistique, reprit-il. On se sert de liens pour transformer le corps en une
sculpture vivante. La forme de base est le shibari mais la pratique
devient kinbaku dès lors que l'émotion y trouve sa place.


Justine
campa sur sa position.


— À
t'entendre, c'est une manière détournée de m'annoncer que tu veux me trousser
comme un poulet rôti. Je n'en vois pas l'utilité.


— Cela
revient à expliquer l'intérêt du ski ou du saut à l'élastique à quelqu'un qui
n'a jamais pratiqué ces sports. Il faut tenter l'expérience pour comprendre.


— Tu
l'as fait ?


Il
demeura impassible.


— J'ai
connu une femme au Japon qui m'a initié au procédé. Il existe des spectacles
dans lesquels le shibari est présenté comme un exercice esthétique, sans
compter les séminaires...


— Quelle
sorte de femme ? coupa Justine dans un élan de jalousie qui la surprit. Une
sorte de call-girl ou... ?


— Pas
du tout. Elle était cadre dans une entreprise de création de logiciels.
Intelligente, charmante et très belle.


Cette
remarque n'apaisa en rien le dépit de Justine.


— Si
elle était si merveilleuse, pourquoi t'a-t-elle laissé faire ? N'avait-elle
pas... honte ?


— Il
n'y a rien d'humiliant à un échange de pouvoir consenti. Les liens sont une
extension du partenaire dominant... il s'en sert pour maintenir sa partenaire,
se concentrer sur elle... la guider dans les profondeurs de la soumission. Ma
compagne me disait qu'être bridée extérieurement lui permettait de se débrider
intérieurement, de découvrir des choses sur elle qu'elle ne soupçonnait pas.


Leurs
regards se rencontrèrent. Le silence était lourd, palpable.


Justine
était décontenancée, sidérée par sa propre réaction, les bouffées de chaleur
qui l'envahissaient. Force lui était de l'admettre : elle était intriguée. Elle
pressentait un danger sans parvenir tout à fait à refuser.


— Je
peux te donner ce plaisir si tu veux bien me faire confiance.


— Devrais-je
te faire confiance ?


— Je
l'espère.


— Ce
n'est pas un oui.


— Ce
n'est pas un non. 


Justine
émit un rire incertain.


— Pourquoi
ne pas répondre oui, alors ?


— Je
ne peux pas t'obliger à me faire confiance. C'est à toi de choisir. Que te
dicte ton instinct ?


— Je
ne fais aucune confiance à mon instinct. 


Jason
patienta.


Justine
était en plein désarroi. Comment pouvait-elle ne serait-ce qu'envisager de lui
céder ? Le côté rationnel de son cerveau était conscient qu'il cherchait à
l'entraîner dans des jeux sexuels innovants. Son intuition la poussait dans une
autre direction. Tandis qu'elle le fixait, une pensée lui traversa l'esprit. Ce
type était un charmeur. Au sens biblique du terme : un virtuose de
l'envoûtement, capable de jeter des sorts sur un objet ligoté. Demain, il s'en
irait.


— Promets-moi
de ne pas me faire de mal, murmura-t-elle tout à coup.


— Tu
as ma parole.


Un
frémissement la parcourut tandis qu'il calait ses mains autour de sa taille.


— Et
si ça ne me plaît pas ? Si je veux que tu arrêtes ?


— Tu
auras un mot de passe. Il te suffira de le prononcer.


— Et
si je l'oublie ?


— Tu
n'auras qu'à répondre à une question de sécurité et je t'enverrai un mail pour
le confirmer, répliqua-t-il sur le ton de la plaisanterie.


Justine
esquissa un sourire et retint son souffle. Elle n'avait aucune raison valable
de le croire. En toute objectivité, ils se connaissaient à peine. Pourtant,
curieusement, il semblait la comprendre mieux que quiconque.


— Bien,
bredouilla-t-elle. Tu peux passer la nuit ici. Demain matin, tu disparais.
Marché conclu ?


— Marché
conclu.


Elle le
conduisit dans la chambre, le cœur battant. Elle alluma la lampe de chevet puis
ouvrit la porte de son armoire. Un souffle d'air épicé s'en échappa.


— Cannelle,
commenta Jason.


— C'est
un sachet parfumé pour les vêtements. 


En
fait, la fragrance émanait du balai magique rangé tout au fond, dont les
branchages étaient copieusement imprégnés d'huile de cannelle. Cependant, pour
rien au monde elle n'allait lui montrer sa panoplie - balai, chandelles,
cristaux, encore moins son précieux livre. Se hissant sur la pointe des pieds,
elle attrapa un rouleau de cordelette en chanvre de cinq millimètres de
diamètre. D'un geste hésitant, elle le tendit à Jason.


— À
quoi te sert cette corde ? s'enquit-il après l'avoir effleurée pour en tester
la douceur.


— À
créer des cercles magiques.


— C'est
parfait. Tu en as d'autres ?


Bon
gré, mal gré, elle en saisit deux autres bobines. Jason les déroula. L'idée
d'utiliser un accessoire servant à ses propres rites pour l'un de ceux de Jason
l'excita.


— Tu
ne vas pas me momifier, j'espère ?


— Non.
Je ne connais que quelques éléments de base. Un maître du shibari en
exigerait davantage pour créer des motifs et des suspensions plus complexes.


— Des
suspensions ? Tu vas m'accrocher dans les airs comme une boule de Noël ?


— Ne
t'inquiète pas. Tu garderas les pieds sur terre.


Elle le
suivit docilement jusqu'au lit. Il était décontracté, assuré. Il avait évoqué
une forme de rituel. Elle comprenait la valeur des cérémonials conçus pour
procurer une structure et un sens. En revanche, pour elle, sexe n'avait jamais
rimé avec rite. Comment Jason avait-il décelé ce qu'elle ignorait elle-même
?... Qu'au fond, elle jouerait volontiers le jeu ? Comment s'était-elle trahie
? Qu'avait-elle dit ou fait ?


Elle
resta debout tandis qu'il se perchait sur le bord du matelas. Écartant les
genoux, il l'attira vers lui.


— Et
si ça me plaît ? murmura-t-elle. Qu'est-ce que cela implique ?


Il
comprit ce qui la tracassait.


— Nous
avons tous un jardin secret. Entretenir des fantasmes n'a rien de
répréhensible.


De ses
doigts agiles, il déboutonna la braguette de son jean. Justine ôta ses sandales
et se cramponna à ses épaules pour libérer ses jambes du pantalon, à la fois
médusée, terrorisée et grisée. Jason remonta l'ourlet de son tee-shirt et elle
le tira par-dessus sa tête.


— Ça
t'ennuie que l'on retire ta chaîne ?


Après
une légère hésitation, Justine l'enleva et la déposa sur la table de chevet.


Jason
caressa les bonnets de son soutien-gorge. Se penchant en avant, il pressa ses
lèvres entrouvertes contre la courbe de ses seins. Ses mamelons se durcirent.


— Quel
est ton mot de passe ? chuchota-t-il.


— Poulet
rôti.


Avec un
sourire, il dégrafa le sous-vêtement, en abaissa les bretelles sur ses épaules.
Il la fit asseoir à côté de lui. Elle tremblait.


— N'aie
pas peur. Je ne te ferai aucun mal.


— Ce
n'est pas ça. Je crains de me sentir complètement idiote.


— Sexe
et dignité ne font jamais bon ménage, déclara-t-il après un instant de
réflexion.


— Oui,
mais...


Un
petit cri lui échappa tandis qu'il abaissait son slip.


— Détends-toi.


— Je
ne suis pas douée pour ça.


— Je
sais, compatit gentiment Jason. C'est pourquoi je vais t'attacher.


Complètement
dénudée, elle se raidit en observant Jason, qui s'affairait à élaborer un nœud
coulant.


Soulevant
sa queue de cheval, il posa une longueur de cordelette sur sa nuque.


— Je
commence par un bondage simple. Ne t'inquiète pas, tu seras libre de tes
mouvements, promit-il en en passant une partie à travers la boucle.


Justine
le dévisagea pendant qu'il serrait le nœud juste au-dessus de sa poitrine.
Maintenant qu'il était lancé, il avait ce regard intense d'une personne décidée
à résoudre une énigme compliquée ou absorbée dans un hobby fascinant.


Jason
s'inclina vers l'avant, saisissant le nœud avec ses dents pour la maintenir en
place tout en passant les deux bras dans le dos de Justine pour y croiser la
corde. Elle tressaillit en sentant son souffle chaud sur sa peau. Il s'écarta,
élabora une deuxième boucle et répéta le processus, formant une sorte de toile
d'araignée autour de son corps.


— Ce
sont des nœuds coulants, expliqua-t-il. Si tu en as assez, je peux te libérer
presque instantanément.


Justine
n'avait pas envie qu'il s'arrête. Cet exercice lent et méticuleux n'était pas
désagréable.


— Je
peux te parler en même temps ?


— Bien
sûr.


— On
dirait un sport nouveau : le macramé de l'extrême.


— Tu
es mal à l'aise ?


Elle
secoua la tête, partagée entre la satisfaction et la vulnérabilité. Jaillissant
à travers cet entrelacs, ses seins lui paraissaient plus gros, plus voluptueux.
Le harnais formait un corset léger qui semblait contenir et concentrer toute
sensation en elle. Les battements de son cœur puisaient entre ses cuisses, au
creux de ses coudes, au bout de ses mamelons. Quand le harnachement atteignit
son nombril, Jason le caressa avec ses paumes douces et réconfortantes.


— Je
continue ?


Justine
opina.


— Mets-toi
debout, ma chérie.


Elle
s'exécuta docilement et un tremblement la parcourut alors qu'il manipulait la
cordelette entre ses cuisses puis la ramenait vers l'avant, par-dessus ses
hanches, de manière à border son sexe de part et d'autre.


— Ça
va ? Ce n'est pas trop serré ? Justine avait la gorge sèche.


— Ça
va.


Insinuant
un doigt sous le lien, il glissa une phalange vers son intimité. Genoux
flageolants, elle s'agrippa à lui pour ne pas tomber.


Jason
l'allongea sur le dos avec délicatesse. Il s'empara d'une nouvelle longueur de
corde pour lui ligoter les poignets. Chacun de ses gestes était mesuré,
apaisant. Il demeurait attentif à ses moindres réactions.


À
présent, elle respirait profondément, captivée par cette impression d'être
emprisonnée par étapes. Capturée. Ensorcelée.


S'installant
derrière elle, Jason lui tourna doucement la tête pour détacher ses cheveux.
Les vagues soyeuses cascadèrent sur ses mains. Avec ses doigts, il lui souleva
légèrement la nuque et lui massa le scalp. Justine gémit de plaisir, totalement
abandonnée.


Il se
pencha sur elle pour effleurer ses lèvres d'un baiser à l'envers.


— Je
continue ?


— Oui.
Oui.


Le
visage offert, elle savoura du bout de la langue l'ourlet de sa bouche satinée.
Elle le vit sourire, huma son haleine mentholée. Il continua à lui caresser la
gorge et la figure avec tendresse. Elle flottait sur un nuage, les oreilles
bourdonnantes.


Paupières
closes, elle attendit tandis qu'il se déplaçait pour saisir l'une de ses
chevilles. Il prit son pied dans ses deux mains, en réchauffa la voûte, les
orteils. Elle se tortilla, son plaisir s'épanouissant comme une fleur. Il
chatouilla son talon avant d'y enfoncer les dents. Elle eut un sursaut et un
flot bouillant envahit ses veines. Puis Jason enroula le lien autour de sa
cheville, plia sa jambe vers l'arrière, poursuivit en spirale jusqu'à son
genou.


Justine
entrouvrit les yeux pour l'observer. Il savait ce qu'il faisait. Chacun de ses
gestes amplifiait son désir et son trouble. Une main chaude vint se poser sur
son ventre.


— Que
tu es belle, murmura-t-il. Ces motifs sur ton corps. Cette corde rouge sur ta
peau d'ivoire. On dirait un shunga. Si j'avais une âme, je l'aurais
volontiers vendue pour avoir une chance de te voir ainsi.


Quelle
étrange impression de se sentir à la fois nue et en sécurité, dénuée de toute
protection. Elle n'était rien d'autre qu'un amas de chair ligoté de cordelette
rouge, tous ses nerfs vibrant de désir. Les genoux repliés, elle était sans
défense et exposée, le sexe palpitant, un filet d'air effleurant sa moiteur.


Avec
ses paumes, Jason retraça le quadrillage de cordelette, leurs halètements
ponctuant le silence. Même les yeux fermés, Justine sentait l'intensité de sa
concentration sur elle. Elle était comme désincarnée, forcée à la soumission.


Jason
rajusta les liens de part et d'autre de sa toison, les étirant de part et
d'autre des plis de son sexe, l'obligeant à s'ouvrir à lui. Elle se mit à
frémir et à se débattre.


— Je
continue ? chuchota-t-il.


Plusieurs
secondes s'écoulèrent durant lesquelles elle lutta contre ses liens, poignets
et orteils crispés. L'agrippant par les fesses, il l'immobilisa. Sa bouche
s'aventura entre ses cuisses. Un spasme la secoua et elle poussa un cri en
s'arquant vers lui. Lentement, il inséra un pouce en elle, provoquant un maelström
de sensations tandis que ses muscles se contractaient, impuissants à repousser
cette nouvelle invasion. Ce n'était plus du sang, mais de la lave en fusion qui
coulait dans ses veines et elle fondit littéralement, atteignant un orgasme
d'une telle puissance qu'elle en eut le souffle coupé.


Le
pouce de Jason se rétracta, cédant la place à sa bouche taquine. Pendant
plusieurs minutes, il se délecta, la lueur de la lampe striant sa chevelure
noire de filaments dorés. Le désir revint en force et elle gémit de surprise.


— Utilise
le mot de passe, Justine, sans quoi je vais te prendre ainsi. Est-ce que tu
comprends, ma chérie ? Dis-moi d'arrêter avant qu'il ne soit trop tard.


— Non,
ne t'arrête pas, souffla-t-elle.


Il
déposa un baiser sur son sexe embrasé et s'écarta pour se déshabiller. La
lumière tamisée jetait des ombres sur sa silhouette élancée, musclée et dorée.
Se plantant au bord du lit, il agrippa les cordes et attira Justine vers lui
sans effort. Incapable de bouger ou de participer, elle se laissa manipuler
comme un jouet.


Jason
se positionna et entra en elle d'un mouvement preste. Sa bouche happa celle de
Justine, étouffant ses râles de plaisir. Tout en continuant de l'embrasser, il
se servit des liens pour la soulever et la bercer contre lui. Se cambrant, elle
accueillit chaque assaut avec ravissement, succombant à une jouissance si
prolongée qu'elle n'aurait pas su en définir le début ni la fin.


Jamais
elle ne s'était abandonnée ainsi et pourtant, elle avait toujours rêvé de
connaître une telle sublimation par les sens... d'entendre Jason murmurer son
prénom, frémissant, enfoui en elle.


Une
fois les ultimes secousses dissipées, Jason la recoucha sur le dos et détacha
les nœuds, l'un après l'autre, avec lenteur, s'arrêtant ici et là pour caresser
une courbe, un creux. Chaque longueur de cordelette fut soigneusement rembobinée
et mise de côté. Alanguie, assouvie, Justine demeura passive tandis qu'il
frottait les marques des liens et les effaçait à grand renfort de baisers. Ses
membres étaient lourds, les battements de son pouls, tranquilles. Tous ses
nerfs étaient en alerte, savourant l'énergie intime qui allait et venait entre
eux.


— Qu'est-ce
qu'un shunga ? demanda-t-elle tout bas, d'une voix empâtée comme si elle
émergeait d'un sommeil profond.


— Une
estampe japonaise, répondit Jason en l'enveloppant d'une couverture. Des
dessins peints à la main représentant des couples dans diverses positions
sexuelles, ajouta-t-il en mêlant les doigts dans sa chevelure. Pour les rendre
plus stimulantes, les parties génitales de l'homme sont le plus souvent
exagérées.


— En
ce qui te concerne, ce ne serait pas le cas. 


Elle le
sentit sourire contre sa tête. Mais une seconde plus tard, il s'écarta et la
contempla d'un air inquiet.


— Je
t'ai fait mal ?


— Non,
murmura-t-elle en traçant le contour de sa lèvre supérieure du bout de l'index.
Je voulais simplement dire que tu as été... fantastique.


Elle
bâilla, se blottit contre lui.


— Et
tu avais raison.


— À
quel sujet, mon bébé ?


— Le
bondage. Je me sens différente. J'ai l'impression de... à un moment, j'avais
beau être offerte, prendre et recevoir, tu menais la danse et pourtant, je
sentais que...


— ...
c'était toi qui me possédais, acheva-t-il. Tu savais que je t'appartenais
entièrement.


Justine
ne put qu'acquiescer, car c'était la vérité. S'alanguissant contre lui, elle
ressentit quelques douleurs ici et là, rappels subtils de cordelettes, de chair
et de plaisir.


Au bout
d'un moment, elle se rendit vaguement compte que Jason avait quitté le lit pour
revenir avec un gant de toilette humide et tiède qu'il passa sur son visage,
ses membres, entre ses cuisses. Une irrésistible envie de dormir la
submergeait. Il remonta les couvertures sur eux.


— Je
reviendrai, Justine, l'entendit-elle murmurer juste avant de sombrer dans un
sommeil profond. Tu le sais, n'est-ce pas ?


— Tu
m'as promis de t'en aller pour toujours.


— Tu
voudras me revoir... N'aie pas peur. 


Justine
avait toutes les raisons d'avoir peur pour elle comme pour lui. Cette sensation
de bien-être dans les bras de Jason n'était qu'une illusion. Pour l'heure, elle
s'en contenterait.


 


 


La
sonnerie stridente du réveil l'arracha brutalement à ses rêves. Le cœur
battant, elle étouffa une exclamation et rampa vers la table de chevet pour
éteindre l'alarme. Retombant mollement sur le dos, elle gémit à la perspective
de la journée à venir.


Après
s'être longuement étirée, elle bâilla et scruta la pièce. Les premières lueurs
du jour filtraient à travers les persiennes, nimbant la chambre de couleurs
délavées comme dans une carte postale ancienne. Son regard fut attiré par une
masse incongrue de rouge... trois rouleaux de cordelette rouge.


Un flot
d'images lui remonta à la mémoire et elle s'empourpra. Elle aurait voulu
pouvoir proclamer que les événements de la veille étaient la conséquence
malheureuse d'un verre de trop.


Impossible.
Elle remonta le drap jusqu'aux yeux. Si ces bobines de chanvre n'avaient pas
été sous son nez, elle aurait peut-être réussi à se convaincre qu'elle avait
rêvé. Sauf qu'elle se souvenait de chaque détail. La façon dont Jason s'était
agrippé aux liens pour l'attirer vers lui, dont il avait retracé et embrassé
les marques sur sa peau par la suite. Sa lenteur, son intensité, son visage
animé par la passion. C'est toi qui me possédais...


Elle en
avait eu conscience. À la fin, lorsqu'il avait joui, il avait émis un râle comme
une bête blessée.


Justine
poussa un soupir tremblant. Son corps irradiait encore la chaleur de l'érotisme
poussé à bout.


Toutefois,
cette sensation se dissipa rapidement quand elle se rappela que Jason était
parti. Si les esprits étaient avec elle, il était désormais loin d'elle et en
sécurité. Ne pense plus à lui. Oublie-le, oublie son sourire
dévastateur, ses baisers, l'odeur de sa peau.


Comment
s'empêcher d'aimer quelqu'un ? On pouvait rompre une relation, mais comment
mettre un terme aux sentiments qui l'avaient nourrie ? Avec le temps,
peut-être...


S'asseyant,
Justine repoussa ses cheveux emmêlés et se pencha vers la table de chevet pour
récupérer sa chaîne avec sa minuscule clé en cuivre.


Elle n’était
pas là.


Était-elle
tombée ? Fronçant les sourcils, Justine descendit du lit et chercha par terre.
En vain.


Son
estomac se noua comme lorsqu'elle était sur le point de tomber, mais
réussissait à se rattraper, tous ses nerfs anticipant la douleur. Elle avait la
bouche sèche. Elle était trop engourdie pour sentir les battements de son cœur.
Avant de se résoudre à vérifier sous le lit, elle sut ce qui l'attendait.


Le Triodecad
s'était volatilisé.
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Par
bonheur, tous les clients du gîte étaient partis. Personne n'entendit le hurlement
de rage en provenance du pavillon. Personne n'assista à l'explosion d'un
réveil, de deux ampoules et d'un grille-pain.


Quand
Justine recouvra enfin son calme, la maisonnette s'était remplie d'un nuage de
fumée acre et elle gisait, recroquevillée sur le sol. Ses yeux étaient
brûlants, luisants de fureur. Elle allait tuer Jason Black. En prenant tout son
temps.


La tête
entre ses mains, elle tenta de réfléchir.


Comment
Jason avait-il pu voler le grimoire ? On ne pouvait pas le lui enlever...
c'était impossible. Pourtant, il y était parvenu.


Je ne
reviendrai pas à moins que tu ne me le demandes. Je te le jure.


Ce
salaud savait qu'elle le supplierait de revenir, ne serait-ce que pour lui
rapporter son livre. Elle poussa un cri guttural.


Que
pensait-il pouvoir faire avec le Triodecad ? L'ouvrir et réciter
une incantation comme s'il lisait une recette de Bocuse ?


Non.
Jason était tout sauf stupide. Il n'ignorait pas qu'il aurait besoin de l'aide
d'une experte. Payer quelqu'un pour jeter un sort - la magie de location -était
un concept vieux comme le monde. Du point de vue de Jason, subtiliser le Triodecad
était un pari sans risque. Comme il le lui avait rappelé la veille, son temps
était déjà compté. Il avait l'intention d'agir exactement selon ses désirs puis
de convaincre Justine de lui pardonner. Dans tes rêves ! songea-t-elle.


Péniblement,
elle se leva et pénétra dans sa chambre. Elle enfila un caleçon et un tee-shirt
trop grand. Son regard se porta directement sur l'espace vide sous son lit et
son menton se mit à trembler. Elle ne s'était jamais séparée du grimoire depuis
que Marigold le lui avait remis.


Justine
quitta le pavillon pour l'auberge déserte. Le groupe Inari s'en était allé et
Zoë ne passerait que dans l'après-midi. Quatre chambres étaient réservées pour
le week-end, mais il restait encore deux jours pour les préparer.


Gravissant
l'escalier au pas de course, elle fonça dans la chambre Klimt. Jason n'avait
laissé aucune trace de son passage. Pas un mot. Pas un message sur son
portable. Les couvertures étaient soigneusement remontées. Justine s'assit sur
le lit et composa le numéro de Priscilla, ulcérée de devoir passer par son
assistante pour atteindre Jason.


—
Idiote, idiote, idiote, grommela-t-elle entre ses dents. Justine Hoffman, ne
couche plus jamais avec un homme sans lui avoir d'abord soutiré ses
coordonnées téléphoniques.


Pour
l'heure, Priscilla, Jason et les autres étaient à bord du jet privé de
l'entreprise, en route pour San Francisco. À moins que Jason n'ait décidé de se
rendre ailleurs. Avec le Triodecad. Nom de nom, qu'allait-il en faire ?


Justine
tomba sur la boîte vocale, l'invitant à laisser un message.


— Priscilla,
demandez à Jason de me joindre le plus vite possible, ordonna-t-elle d'un ton
sec. Il a quelque chose qui m'appartient. Je veux qu'il me le rende.


Raccrochant,
elle se laissa tomber à plat dos sur le matelas. Et maintenant ? Le plus sage
serait de contacter Angélique et Ambroisie, mais l'idée de devoir leur avouer
l'ampleur de sa bêtise l'en dissuada. Non. Elle s'en sortirait toute seule.
Elle était responsable de cette catastrophe, à elle d'en assumer les
conséquences.


Toujours
étendue, elle rappela Priscilla pour lui laisser un deuxième message :


— C'est
encore moi. Priscilla, je vous en conjure, c'est important : dites à Jason
qu'il ne sait pas ce qu'il fait. Il va se mettre en danger - ainsi que d'autres.
Qu'il me rappelle immédiatement.


Justine
coupa la communication et contempla le plafond en fulminant. Priscilla était
forcément au courant des plans de Jason. Il avait dû la charger de lui dénicher
quelqu'un capable de jeter un sort. Par ailleurs, Justine avait la conviction
que Priscilla était indifférente à la moralité douteuse de son projet. Elle
était trop ambitieuse pour mettre en péril sa carrière. Quoi que Jason lui
réclame, Priscilla s'empresserait de le satisfaire.


Je dois
absolument lui parler avant qu'il ne soit trop tard.


Espèce
de menteur arrogant, d'ordure... s'il osait se servir du Triodecad...
les possibilités étaient effarantes.


S'efforçant
de ne pas penser à l'impensable, Justine eut un sursaut de colère en
s'apercevant que sans s'en rendre compte, elle se frottait la joue sur
l'oreiller de Jason. Malgré elle, elle cherchait du réconfort dans les traces
de son parfum. Zut ! Elle s'empara du coussin et le jeta violemment contre le
mur.


 


 


Pour se
défouler, Justine passa trois heures à remplacer quelques lattes de parquet
abîmées dans la salle à manger, une tâche qu'elle avait repoussée à plusieurs
reprises par manque de temps. Pourquoi pas maintenant ? Elle prit un malin
plaisir à marteler les lames de bois en s'imaginant pilonner certaines parties
de l'anatomie de Jason Black.


Quand
le téléphone sonna, elle sursauta. Un numéro inconnu apparut sur l'écran
minuscule. Elle décrocha.


— Allô
?


Un flot
d'émotions contradictoires la submergea au son de la voix posée de Jason.


— Tu
sais pourquoi j'ai fait ça.


— Oui.
N'empêche que tu n'es qu'un monstre pervers et égocentrique. Où es-tu ?


— En
voyage.


— Où?


— La
côte Est.


— Où,
sur la côte Est ?


— Nous
en parlerons plus tard.


— Je
veux mon livre tout de suite ! s’écria-t-elle, indignée. Le Triodecad ne
t'aidera en rien. Tu ne connais rien à la magie ni aux désastres que tu
pourrais engendrer.


— Je
te le rapporterai bientôt.


— La
prochaine fois que je te vois, je t’étrangle.


— Je
comprends que tu sois bouleversée, répondit-il d'une voix douce.


— Oui,
c'est curieux, mais quand on me vole quelque chose, j'ai tendance à m'énerver.


— Je
ne l'ai pas volé. Je l'ai emprunté.


— Tu
parles !


Elle
raccrocha. Moins de trente secondes plus tard, la sonnerie retentit de nouveau.
Justine attaqua sans préambule :


— Dis-moi
qui va jeter le sort, sinon je... 


Il
hésita.


— Priscilla.


Priscilla
?
Justine plaqua une main sur sa bouche, abasourdie.


— Fiveash...
Cinq frênes, bredouilla-t-elle enfin. Je m'en doutais. Elle pratique la magie.
Elle... mon dieu ! C'est une sorcière-née ?


— Oui.
Elle manque d'expérience, mais elle a la formation.


Ce
n'était plus son cœur qui pleurait, mais son corps et son âme. Un mélange
toxique de honte, de furie et de douleur l'envahit.


— Tu
t'es servi de Priscilla pour venir ici m'espionner. Tu avais prévu dès le
départ d'emporter le Triodecad. Avant même de me connaître !


Au
moins, Jason n'eut pas l'outrecuidance de le nier.


— Après
t'avoir rencontrée, mes desseins ont changé. Avant, j'agissais par intérêt
personnel. À présent, c'est parce que j'ai envie d'être avec toi. Parce que
je...


— Je
me fiche de tes prétextes et de tes motivations, glapit-elle. Tes actes parlent
pour toi. Tout ce que tu tenteras avec mon grimoire se retournera contre toi.


— J'en
prends le risque.


— Je
ne fais pas uniquement allusion à toi, espèce d'égoïste. Priscilla pourrait
devenir une victime, ou moi, ou quelqu'un d'autre qui n'a rien à voir avec
cette affaire. Écoute-moi : celui ou celle qui jette un sort doit s'assurer
qu'il ne fera de mal à personne. Tu ignores qui risque d'en payer les
conséquences.


— Je
suis conscient des dangers. Mais si je ne vais pas jusqu'au bout, Justine... je
n'aurai aucune chance de survivre. Il ne reste presque plus de sable dans le
sablier. À cet instant, tout ce que je veux, c'est passer le plus de temps
possible auprès de toi.


— On
n'utilise pas la magie pour braver la vie et la mort. Les esprits trouveront le
moyen de se venger.


— Dans
ce cas, à toi de choisir, répliqua Jason avec flegme. Tu m'aimes. Nous savons
ce qui en découlera. Dois-je attendre bêtement que l'épée de Damoclès s'abatte
sur ma tête ?


Je ne
t'aime pas, voulut répondre Justine. Mais l'émotion l'en
empêcha et à son immense désarroi, elle dut ravaler un sanglot.


L'amour,
songea-t-elle avec amertume, ne se négociait pas. Il suivait sa propre logique.
Il apparaissait quand on n'en voulait pas et refusait de repartir. Un peu comme
une espèce invasive qui infestait un potager sans prévenir et se répandait
irrésistiblement.


En
somme, l'amour n'était qu'une mauvaise herbe.


— Tout
ce que je souhaite, reprit Jason, c'est résoudre ce problème et te rejoindre.
Ensuite, je ferai ce que tu voudras. Je t'offrirai tout ce dont tu as toujours
rêvé.


— Ne
t'avise pas de m'acheter !


— Je
te masserai les pieds quand tu seras fatiguée. Je te bercerai dans mes bras
quand tu te sentiras seule. Je t'aimerai comme jamais une femme n'a été aimée
sur cette terre... Il faut que tu me pardonnes ce petit méfait, l'exhorta-t-il
après un bref silence.


— Je
ne te pardonnerai jamais d'avoir volé mon grimoire !


— Emprunté.


— Tu
recommenceras le jour où tu estimeras en avoir besoin.


— Faux.


— Comment
veux-tu que je te croie ? Tu me prends vraiment pour une idiote ?


Un long
silence.


— Tu
n'es pas idiote, murmura-t-il enfin. Tu tiens à moi et j'en ai profité. Je le
regrette.


— Tu
ne regrettes rien du tout. Tu m'en veux d'être en colère.


— J'ignore
la teneur de mes regrets. Je sais seulement que j'en éprouve beaucoup.


— Dans
ce cas, empêche Priscilla d'intervenir. Renvoie-moi le Triodecad.


— Et
après ?


— Je
me débrouillerai pour te protéger. Je cesserai de... de tenir à toi. Je
m'arracherai le cœur s'il le faut.


Jason
poussa un profond soupir.


— Tu
ne peux pas. Tu me l'as déjà donné. Bip-bip-bip-bip...


— Jason
? Jason
?


Paniquée,
Justine activa la numérotation automatique. Elle fut transférée sur la boîte
vocale.


— Salaud
! souffla-t-elle.


Fixant
les objets éparpillés tout autour d'elle, elle dut lutter pour ne pas craquer
et commettre un acte de destruction.


Une
femme dans son état ne devrait jamais se retrouver seule avec un arsenal
d'outils électriques.
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— Encore
un message de Justine, maugréa Priscilla en rangeant son portable dans son sac.
Elle est vraiment enragée.


— Elle
s'en remettra.


— À
sa place, je réagirais de la même manière.


Priscilla
caressa le fin tissu recouvrant le Triodecad. Le livre et l'étoffe
étaient saturés d'un agréable parfum de sauge blanche. Jason lui avait suggéré
de le poser sur un siège libre, mais elle avait tenu à le garder sur ses
genoux.


— Tu
sembles nerveuse, fit-il remarquer, au volant de la Nissan qu'ils avaient louée
à l'aéroport national de Little Rock.


La
lumière de l'après-midi était aveuglante et il plissait les yeux derrière ses
lunettes polarisées.


— Est-ce
parce que tu redoutes de rencontrer ta famille ou parce que tu crains que le
sort ne marche pas ?


— Les
deux, je suppose. Mes proches sont un peu bizarres. La plupart d'entre eux ont
toujours vécu à moins de vingt kilomètres de Toad Suck Park.


— Je
n'aurai donc pas de problèmes pour m'entendre avec eux et... Toad Suck ?


— C'est
là que nous allons. Toad Suck, Arkansas. En fait, c'est une sorte de communauté
libre.


— D'où
provient ce nom ?


— On
raconte qu'autrefois, l'équipage des bateaux à vapeur se réfugiait à la taverne
en attendant la montée des eaux. Les autochtones disaient que ces marins
tétaient la bouteille jusqu'à gonfler comme des crapauds.


Jason
sourit et bifurqua vers le nord.


— Il
existe une autre légende selon laquelle les premiers colons français auraient
baptisé la région « Tout Sucre ». Au fil des ans, la prononciation a évolué et
c'est devenu Toad Suck.


Il
était facile de comprendre pourquoi les nouveaux arrivants dans ce pays
l'avaient appelé « Tout Sucre » : la terre était fertile, les collines
couvertes d'arbres à feuilles caduques, les vallées riches en alluvions. Les
forêts d'érables commençaient à prendre leurs couleurs d'automne flamboyantes.
Des dizaines de ruisseaux surgissaient du plateau d'Ozark jusqu'aux montagnes
Ouachita.


— Les
Fiveash vivent à Toad Suck depuis toujours, enchaîna Priscilla. Ils travaillent
dur, ils vont à la messe et envoient leurs gosses à l'école. Ils font leurs
courses chez Dollar Tree parce qu'ils n'ont pas envie de s'endimancher pour
aller chez Walmart. Pour eux, « manger vrai » équivaut à chasser ses propres
écureuils. Et quand tu les entendras parler, tu regretteras qu'ils ne soient
pas munis de sous-titres.


— Tout
ira bien, la rassura Jason, vaguement surpris par sa véhémence. Tu sais que je
n'ai rien d'un snob.


— Oui,
M'sieur. Tout c'que j'dis, c'est que tu m'trouvais un peu brute de décoffrage
quand je suis arrivée chez Inari. Eh bien... comparée au reste de ma famille,
je suis Lady Di.


— Compris,
répondit-il, amusé. Ne t'inquiète pas, Priscilla. Tout se passera à merveille.


Elle acquiesça,
mais elle semblait toujours aussi angoissée.


— À
propos, tu ne rencontreras pas ma mère. Depuis la mort de mon père, elle ne
veut plus rien savoir de la magie. Nous irons chez ma grand-mère Fiveash, dans
sa caravane double largeur. Tu y feras aussi connaissance avec mon
arrière-tante Bean et mon oncle Cletus. Cletus ne participera pas au rituel,
bien sûr, puisque c'est un homme.


— Il
n'y a donc pas de sorciers ?


— Non.
Dans le Malleus Maleficarum, il est précisé que...


— Qu'est-ce
que c'est ?


— Un
traité contre les sorcières écrit au XVe siècle par un prêtre
catholique. L'auteur prétend que le diable a tenté des femmes en leur envoyant
de beaux anges chargés de les séduire... et qu'elles sont devenues ses
servantes. C'est ainsi que sont nées les sorcières. Ce n'est qu'une hypothèse.
La magie n'a plus rien de satanique.


— T'arrive-t-il
de penser à la malédiction de la sorcière ? Je suppose que tu as peur de tomber
amoureuse...


Priscilla
rougit, visiblement déconcertée. Ils avaient rarement des conversations portant
sur des sujets aussi intimes.


— À
vrai dire, non. Toute ma vie, je n'ai eu qu'un dessein : fuir Toad Suck. Suivre
des études, travailler d'arrache-pied... Pas de place pour les aventures
romantiques... J'ai beau ne plus habiter ici, ajouta-t-elle, l'air songeur,
j'ai encore l'impression d'essayer de m'en échapper. J'ai toujours eu envie
d'autre chose. J'ignore quoi, au juste. De l'argent, sans doute. Maman prétend
que je ne serai pas heureuse tant que je ne serai pas riche.


— Elle
se trompe, dit Jason tout bas. Le fric n'est pas le fond du problème... En ce
qui concerne cet envoûtement, tout ce que je te demande, c'est de faire de ton
mieux.


— Facile
à dire. C'est moi qui dois l'accomplir. Contrairement aux mathématiques, la
magie n'offre pas de solutions incontestables. Parfois, il faut choisir entre
plusieurs mauvaises réponses. Ou pire, beaucoup de réponses qui paraissent
bonnes, chacune présentant ses propres inconvénients.


Jason
chercha un moyen de détendre l'atmosphère.


— Priscilla,
sais-tu quel est le coup le plus difficile, au golf ?


— Le
moulin à vent, répliqua-t-elle avec fermeté.


— Le
quoi ?... Non, je ne fais pas allusion au minigolf, mais au sport. Le coup le
plus difficile, c'est la sortie de bunker.


Voyant
son air perplexe, il enchaîna :


— Quand
la balle a atterri dans une fosse sableuse. On peut employer deux méthodes, le
« pitch », ou le « swing ». La première permet de s'extirper du piège sans
prendre de risques. La deuxième mène soit à la gloire, soit à l'échec total.


— En
d'autres termes, quand nous jetterons ce sort, ce soir, tu voudras tenter le
tout pour le tout.


— Non.
Joue la prudence. Contente-toi du « pitch » et sors-moi de cette fichue
fosse. Si tu peux m'obtenir quelques années avec Justine, je ferai en sorte
d'en profiter au maximum.


Priscilla
le dévisagea avec stupéfaction.


— Tu
es amoureux d'elle ?


— Évidemment.


— Je
croyais que tu déployais tes charmes dans le seul but de récupérer son
grimoire.


— Pourquoi
est-ce si difficile d'imaginer que je puisse aimer quelqu'un ? s'enquit-il,
offusqué.


— Chaque
fois que tu romps avec une de tes conquêtes, tu m'envoies lui acheter un beau
bijou. Tes factures chez Tiffany ont déclenché une bulle économique sur le
marché des métaux précieux.


Jason
grogna, l'œil rivé sur la route.


— Justine
n'est pas comme les autres.


— Pourquoi
? Parce qu'elle est sorcière ?


— Parce
qu'elle est Justine. 


Priscilla
caressa le Triodecad.


— Tu
l'aimes ?


— Je
pense que oui, avoua-t-il en faisant une embardée pour éviter un vautour en
train de déchiqueter un animal sauvage écrasé sur la chaussée... J'aimerais
vivre suffisamment longtemps pour mériter cet amour.


— Dans
ce cas, j'ai intérêt à trouver un envoûtement surpuissant, riposta-t-elle.


Au bout
d'une trentaine de minutes environ, ils empruntèrent la sortie en direction de
Toad Suck Park. Priscilla lui indiqua le chemin et ils longèrent une route
sinueuse, de plus en plus étroite, jusqu'au moment où ils atteignirent une
allée privée trouée d'ornières. Ils se garèrent devant une caravane nichée au milieu
d'un bosquet de cornouillers. La structure était dotée d'une terrasse
improvisée en contre-plaqué jonchée d'un assortiment de fauteuils de jardin en
plastique. Un chien de race indéterminée paressait dans un coin, sa queue
effilochée battant sur le sol à l'approche de la voiture.


— Au
début, tu vas les prendre pour des cinglés, prévint Priscilla quand Jason coupa
le moteur. Mais quand tu les connaîtras mieux... Ta conviction n'en sera que
renforcée.


— Je
ne formulerai aucun jugement, promit-il. 


C'était
une des leçons qu'il avait apprises en vivant à San Francisco pendant presque
dix ans. Un individu aux cheveux arc-en-ciel et aux multiples piercings pouvait
être millionnaire, un autre, vêtu comme un clodo, un élu respecté. Il fallait
oublier ses préjugés.


En
descendant du véhicule, Jason fut frappé par la tranquillité des lieux. Seul le
martèlement d'un pic perché sur un des conifères environnants et le gazouillis
d'un ruisseau troublaient le silence. Une brise languide imprégnée d'odeurs
d'herbe cuite et de résine de pin lui chatouilla les narines.


Une
cacophonie brisa le silence tandis que deux octogénaires émergeaient d'une
caravane stationnée à proximité, toutes deux couvertes de breloques et
habillées d'une tunique multicolore sur un pantacourt. L'une avait les cheveux
enroulés comme un cône de crème glacée italienne à la vanille sur le sommet du
crâne, l'autre, une crinière rouge vif. Poussant des hurlements de joie, elles
se précipitèrent vers Priscilla et l’étreignirent.


— Prissy,
ma chérie, tu es maigre comme un haricot ! s'exclama la rousse. On ne te
nourrit pas, en Californie ?


— Bien
sûr que non, intervint sa comparse avant que Priscilla ne puisse réagir. Ces
hippies de la côte Ouest ne mangent rien d'autre que des chips de légumes...
Nous t'avons préparé un vrai repas, ma fille, ajouta-t-elle avec un sourire
radieux. Ragoût de saucisses et petits pains frits à la pomme. Priscilla rit
aux éclats et l'embrassa sur la joue.


— Grand-mère,
Tante Bean, je vous présente mon patron, M. Black.


— C'est
lui qui dirige cette entreprise d'informatique où tu travailles ?


— Nous
créons des jeux vidéo, précisa-t-il en contournant la Nissan pour venir lui
serrer la main... Je vous en prie, appelez-moi Jason.


— Les
ordinateurs seront la ruine de ce monde, décréta-t-elle en ignorant son
geste... Ici, on préfère les accolades.


Elle
jeta les bras autour de lui, l'enveloppant dans un mélange insolite de parfums
: laque, eau de Cologne, déodorant, lait pour le corps, le tout assaisonné
d'antimoustique.


— Et
vous n'avez qu'à m'appeler Grand-mère, conclut-elle.


Trapue
et ronde comme un tonneau, la tante de Priscilla l'enlaça à son tour.


— Mon
véritable prénom est Wilhelmina, mais on me surnomme Bean depuis l'enfance.


Ni
l'une ni l'autre ne se décidant à le libérer, Jason se dirigea vers l'entrée de
la caravane, flanqué de Grand-mère et de Bean. Priscilla les suivit avec le
grimoire. Une bouffée d'air froid les accueillit sur le seuil. Un appareil de
climatisation inséré dans une fenêtre ronronnait paisiblement. Ils pénétrèrent
dans un salon dont le mur principal disparaissait derrière des dizaines de
plaques d'immatriculation.


L'intérieur
était propre, mais encombré de tables et d'étagères surchargées de figurines,
de leurres, de capuchons de bouteilles et de bocaux. Jason, qui avait une
prédilection pour les espaces sobres, éprouva un élan de claustrophobie.
Constatant que les deux fenêtres de la cuisine étaient bloquées par des rangées
de verres à bière et de thermos en métal, il dut reprendre sa respiration.


— Et
maintenant, Grand-mère, dit Priscilla, jetons un coup d'œil sur ce grimoire.


— Il
est très ancien, murmura Jason, gêné de voir le précieux ouvrage de Justine
posé sur une table aux côtés d'une marmite empestant la saucisse et le
ketchup... Il faut en prendre grand soin.


— N'ayez
crainte, le rassura Grand-mère... Je n'aurais jamais imaginé en voir un comme
ça.


— Les
grimoires sont réservés à l'élite, renchérit Bean. Nous, on a toujours conservé
nos formules sur des fiches de recettes.


Elle
s'empara de la marmite, la posa sur le comptoir et essuya ses mains sur sa
tunique.


— Un
livre comme celui-ci a plus de pouvoir que ce qui est écrit sur ses pages, dit
Grand-mère.


Les
deux vieilles dames poussèrent de petits gémissements d'appréciation tandis que
Priscilla dévoilait le Triodecad. En découvrant la reliure en cuir et la
minuscule serrure au milieu d'un cadran, Jason prit soudain conscience de la
valeur inestimable de l'objet.


— Pourquoi
une horloge ? demanda-t-il.


— Ce
n'est pas une horloge, rectifia Grand-mère. Ce sont les phases de la lune. La
terre est ici, au milieu.


Du bout
du doigt, elle traça des lignes vers l'extérieur.


— Ici,
tout en haut, on a le premier quartier... puis la première lune gibbeuse... la
pleine lune est là... Le soleil viendrait de cette direction.


— Ce
soir, c'est la pleine lune, s'inquiéta Priscilla. Est-ce le bon moment pour
jeter un sort ?


— Tout
dépend duquel. Nous allons le parcourir, toi, Bean et moi, pour décider ce qui
sera le mieux.


Grand-mère
se tourna vers Jason.


— Prissy
m'a expliqué de quoi il s'agit. Entre l'absence d'âme et la malédiction de la
sorcière, vous cumulez plus de problèmes qu'un manuel de mathématiques. Et on
ne peut procéder qu'à un envoûtement à la fois, sinon ils s'annulent... Qui a
la clé ?


— Moi,
murmura Jason en l'extirpant de son polo. 


Grand-mère
s'en empara en hochant la tête.


— Bean,
avant d'ouvrir le livre, il faudrait balayer la cuisine.


— Je
vais chercher le balai magique ! lança Bean en filant le long de l'étroit
couloir.


— Jason,
reprit Grand-mère, nous en avons pour un moment. Mettez-vous à l'aise. Vous
pouvez regarder la télévision, si vous voulez. Les Razorbacks jouent
contre les Aggies.


— Cela
ne vous ennuie pas que j'aille faire un tour ?


— Pas
du tout.


Tandis
que Jason ramassait ses lunettes et pivotait vers la porte, Bean se rua sur lui
avec un aérosol et entreprit de l'asperger de bas en haut. Il eut un mouvement
de recul.


— Non.
Ce n'est pas la peine. Je...


— Si
! Si ! Si ! insista Bean d'un ton autoritaire en soulevant le bas de son
pantalon pour imbiber ses chevilles d'insecticide.


— On
voit que vous n'avez jamais eu affaire aux moustiques de l'Arkansas, ajouta
Grand-mère. En moins de dix minutes, ils vous saigneront à blanc.


— Ma
foi ! approuva Bean en prenant position derrière lui... Quel joli postérieur.


Jason
observa Priscilla à la dérobée : elle avait du mal à ne pas pouffer.


— Merci,
marmonna-t-il avant de s'enfuir.


— Une
dernière chose ! s'écria Grand-mère. Si vous voyez Cletus là-haut, ne faites
pas attention à lui.


Contournant
lentement la caravane, Jason s'aperçut que les cornouillers dissimulaient une
chaise de camping, une glacière et un parasol disposés sur un coin du toit. La
chaise était occupée par un vieil homme en short et tee-shirt proclamant NON SEULEMENT
JE SUIS PARFAIT MAIS EN PLUS, JE SUIS DU SUD. Il fixait avec intensité un
téléphone portable dans une main et tenait une canette de bière dans l'autre.


— Cletus?


— C'est
moi. Vous êtes le type que Priscilla a amené en visite ?


— Oui.
Jason.


— Montez
donc. L'échelle est là.


Jason
grimpa sur le toit protégé par une épaisse couche de caoutchouc qui empestait
le pneu neuf.


Il
s'approcha du vieil homme et tous deux échangèrent une brève poignée de main.
Sous ses sourcils broussailleux, les yeux bleu acier de Cletus brillaient. Il
avait la peau tannée, fripée comme une feuille de tabac séchée. Malgré son âge
avancé, il était encore solide, la silhouette mince et les bras musclés.


Il
ouvrit la glacière et y saisit une cannette fraîche.


— Merci,
dit Jason en s'installant sous le parasol.


— Je
suppose que vous êtes là pour un envoûtement.


— En
effet, répondit Jason après avoir bu une gorgée de bière... Vous êtes le
grand-oncle de Priscilla ?


— Par
alliance. Mon frère jumeau, Clive, a été marié avec Bean, il y a des années de
ça. Il est mort après avoir été attaqué par un essaim d'abeilles six semaines
après leurs noces.


— Il
était allergique aux abeilles ?


— Plutôt
aux sortilèges. Clive savait qu'il prenait un risque en épousant Bean. Tout le
monde est au courant : toutes les femmes Fiveash sont des veuves noires. Elles
n'y peuvent rien. Vous en aimez une, vous mourez.


— S'il
connaissait les risques, pourquoi Clive s'est-il marié avec Bean ?


— À
l'époque, elle était canon. Il est tombé fou amoureux d'elle. Il a dit qu'il la
voulait, malédiction ou pas. Personne n'a pu lui faire entendre raison, pas
même Bean. Il était fichu dès l'instant où il a posé les yeux sur elle.


— Je
comprends.


Vidant
sa cannette, Cletus la comprima et la jeta au loin.


— La
malédiction poursuit toutes les femmes Fiveash. Vous n'en pincez pas pour
Priscilla, j'espère ?


— Non,
monsieur.


— Tant
mieux. Prenez vos distances. Vous ne voulez pas finir comme ce pauvre Clive. Ou
le mari de Grand-mère.


— Comment
est-il mort ?


— Frappé
par la foudre sur le quai du ferry de Toad Suck, du temps où les ferries
existaient encore... Une semaine avant, Bo m'avait avoué que, où qu'il aille,
toutes les pendules s'arrêtaient. Sa montre aussi. Tenez ! Même le sablier
explosait quand Bo s'en approchait... Le plus curieux, c'est que Clive a eu le
même problème peu avant son accident. Lui qui était un maniaque de la
ponctualité, tout à coup il s'est mis à pointer en retard au boulot parce que
toutes les pendules chez lui s'étaient bloquées. Une semaine après, il était
parti pour de bon. Jason dévisagea Cletus, sur ses gardes.


— Tous
deux sont morts une semaine après l'incident des pendules ?


Il
consulta sa montre. Soulagé de constater qu'elle fonctionnait encore, il laissa
échapper un soupir.


— Mon
vieux, vous êtes dans un sacré pétrin, n'est-ce pas ? devina Cletus.


 


 


Après
avoir tenu compagnie à Cletus pendant une heure, Jason redescendit et rentra
dans la caravane. Les trois femmes étaient concentrées sur le Triodecad.


— Alors
?


— Ce
livre est incroyable ! se réjouit Priscilla. Il existe des sortilèges pour
pratiquement tout ce que l'on peut imaginer.


— Avez-vous
trouvé comment annuler la malédiction de la sorcière ?


— Rien
de particulier, non. Ce n'est guère étonnant, d'ailleurs, car à travers toutes
les générations de sorcières-nées, il y en a au moins une qui a dû tenter de
résoudre le problème. Pourquoi aucune d'entre elles n'a-t-elle jamais rien
écrit à ce sujet ?


— Bean
et moi avons essayé de sauver nos maris, dit Grand-mère. J'ai fini par me dire
que nous n'étions pas assez formées. Mais j'étais sûre qu'un livre comme
celui-ci apporterait une réponse.


Jason
se tourna vers Priscilla.


— Nous
avons bien trouvé un envoûtement de longévité, annonça-t-elle. Très puissant,
apparemment.


Il
demeura impavide.


— Quels
sont les effets secondaires ?


— Nous
n'en voyons aucun. Tout le monde veut vivre plus longtemps, non ? Mais ce n'est
pas à moi qu'il faut poser la question. Aucune d'entre nous n'est entraînée à
ce niveau de magie. En quelque sorte, tu demandes à quelqu'un qui ne réchauffe
que des plats surgelés de concocter un mets gastronomique.


Jason
n'avait pas oublié la mise en garde de Justine à propos de l'envoûtement de
longévité... Un jour, il en viendrait à supplier la mort de l'emporter. Pour l'heure,
cependant, c'était la solution.


— Nous
souhaiterions y adjoindre un autre sortilège.


— Je
croyais que c'était interdit.


— Le
deuxième n'est pas pour toi, mais pour Justine.


— Nous
envisageons de lui jeter un geis - aussi proche que possible de l'original. Ce
serait moins efficace, mais nous pensons qu'à nous trois...


— Non.


— Elle
se sentirait mieux. Et toi aussi.


— Je
refuse.


— Tu
aurais ce que tu voulais au départ, insista Priscilla en s'empourprant. Tu
aurais le temps de vivre et tu serais protégé de Justine.


— Si
le destin de la planète en dépendait, je maintiendrais ma position.


— Vous
êtes encore jeune, intervint Bean. Vous pourriez rencontrer quelqu'un d'autre.


— C'est
Justine que je veux. 


Priscilla
le fusilla des yeux.


— Tu
délires. Tu la connais à peine !


— Peu
importe. Un jour, ton existence basculera en l'espace d'une seconde. Un
événement auquel tu ne t'attends pas te tombera dessus sans crier gare. Tu n'auras
pas le loisir de t'interroger. Tu suivras le mouvement.


— Non,
je me rappellerai que certaines choses prennent fin avant d'avoir commencé.


Jason
observa Grand-mère et Bean.


— Tentez
l'envoûtement de longévité et je double la somme que je vous avais promise.
Mais laissez Justine en dehors de tout cela.


— Je
crains que... bredouilla Grand-mère.


— Je
vous donne le triple.


Granny
et Bean échangèrent un regard.


— Finissons-en,
décréta brusquement Grand-mère. Priscilla, tu te charges de mettre en place le
cercle. Bean, il nous faut un calice et une nappe d'autel.


Bean
alla à l'une des fenêtres s'emparer d'un bock en verre épais illustré du logo
Budweiser.


— Ça,
un calice ?


— Bien
sûr !


Ouvrant
un tiroir, Bean y saisit un torchon -imprimé d'une silhouette d'Elvis Presley
jouant de la guitare - qu'elle déplia sur le comptoir. Jason jeta un coup d'œil
dubitatif vers Priscilla.


— Peu
importe, le rassura-t-elle à voix basse tandis que les deux aïeules
s'affairaient à leurs préparatifs... Laissons-les agir à leur guise. Elles
savent ce qui fonctionne pour elles... Surtout, ne saute pas au plafond si
elles invoquent Whitney Houston au cours du rituel. Cela réconforte Bean et les
esprits s'en fichent.
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Le
troisième matin après son départ, Justine constata qu'elle avait de plus en plus
de mal à en vouloir à Jason. Furieuse, elle s'était ruée sur un certain nombre
de tâches à accomplir avant le nouvel afflux de clients : réparation d'une
cuvette de W-C, réinitialisation des télécommandes, réapprovisionnement de
produits de toilette dans les salles de bains. Elle en avait aussi profité pour
se plonger dans la paperasse, vérifier sa comptabilité, payer ses factures,
commander des fournitures et envoyer des mails de confirmation aux prochains
arrivants.


Elle
s'accrochait à sa fureur par crainte de ce qui pourrait se passer ensuite. Sous
aucun prétexte elle ne voulait s'incliner devant Jason. Elle refusait par
ailleurs de considérer ses actes par rapport à leur contexte : l'amour n'était
pas une circonstance atténuante. Elle devait se focaliser exclusivement sur ce
qu'il avait fait et les raisons qui l'y avaient poussé. D'où sa réticence à se
confier à Zoë, qui croyait dur comme fer au concept du contexte. Et de l'amour.


Elle
était en train de laver draps et serviettes de toilette quand elle reçut un
appel de Priscilla, qui n'avait jusque-là répondu à aucun de ses messages.


Justine
avait attendu ce coup de fil avec impatience. Elle avait passé ses nuits à
prononcer de méchantes invocations destinées à nuire à Priscilla.
Malheureusement, en décrochant, elle ne put qu'émettre un « bonjour »
étranglé.


— Jason
ignore que je vous téléphone, déclara Priscilla. S'il l'apprenait, il me
tuerait.


— Où
est mon grimoire ?


— Entre
les mains de Jason. Il en prend le plus grand soin. Il vous le rapportera à la
fin de la semaine.


— Où
est-il actuellement ?


— À
San Diego pour un colloque. Il doit animer une soirée caritative pour...


— Vous
êtes avec lui ?


— Non.
Il a dormi à Little Rock avant-hier soir et s'est envolé hier pour la
Californie.


— Little
Rock ? Dans l'Arkansas ?


— Ma
grand-mère et ma grand-tante sont sorcières. Elles m'ont aidée à mitonner un
sort pour Jason.


— À
l'aide de mon Triodecad, marmonna sèchement Justine. Épatant. Sur quoi
avez-vous jeté votre dévolu ?


— Un
envoûtement de longévité.


La fureur
de Justine chuta brutalement d'un cran, comme un escaladeur descendant une
falaise en rappel. Elle plongea dans un abîme de morosité. Paupières closes,
elle s'adossa contre le sèche-linge chaud. Elle s'accorda un bref instant de
répit avant de s'exprimer.


— Vous
avez utilisé la haute magie ?


Priscilla
lui répondit d'un ton précautionneux:


— D'après
Grand-mère, ça a fonctionné. Vous n'avez donc pas à vous tracasser. Jason vous
rendra le livre et ensuite...


— Deux
choses me préoccupent, interrompit Justine. La première : et si ça ne marche
pas ? La seconde : et si ça marche ?


— Je
ne comprends pas.


— Je
m'explique. Ce n'est pas parce qu'on en est capable qu'on doit accomplir un
rituel. Vous n'avez aucun moyen de savoir ce que vous avez mis en mouvement. Quand
nous le découvrirons, il sera trop tard. Et si vous avez réussi... Jason en
souffrira plus tard. La longévité surnaturelle est une malédiction, Priscilla.
Vous ne la souhaiteriez pas à votre pire ennemi. Rien ne vous protège de la
maladie, de la démence ni de n'importe quelle atteinte au corps humain. Ce qui
est sûr, en revanche, c'est que l'être visé vivra, encore et encore, jusqu'à
faire n'importe quoi pour mettre un terme à ce supplice... Je l'avais dit à
Jason, cette tête de mule imbécile !


— Il
l'a fait parce qu'il vous aime.


— Tu
parles ! Il l'aurait fait de toute façon, à ses fins personnelles.


— Il
vous aime, répéta Priscilla.


— Comment
pouvez-vous en avoir la certitude ? Parce qu'il vous l'a affirmé ? railla
Justine.


— Parce
que c'est la vérité. Tout le monde sait que vous êtes l'arrêt de mort de Jason.
L'envoûtement de longévité ne prendra pas le dessus sur la malédiction de la sorcière,
mais Jason s'en fiche. Tout ce qu'il veut, c'est du temps avec vous... Mon père
est mort très jeune, comme le vôtre. Tous ses proches avaient essayé de
l'empêcher d'épouser ma mère. Ils lui avaient recommandé de prendre ses jambes
à son cou. Je me suis toujours demandé pourquoi il n'avait rien voulu entendre.
Je ne concevais pas qu'un homme puisse être amoureux au point de préférer
mourir plutôt que de renoncer. Aujourd'hui, je suis témoin. On ne peut pas
sauver Jason. Plus encore qu'une âme, c'est vous qu'il veut. Et si vous le
repoussez, il patientera.


— Il
devra patienter jusqu'à la fin de ses jours.


— Je
l'en ai averti.


— Que
vous a-t-il répondu ?


— «
C'est donc en patientant que je l'aimerai.» 


Justine
demeura silencieuse, son poing se crispant sur le métal brûlant de l'appareil.


— Je
prie pour qu'aucun homme ne veuille de moi à ce point, reprit Priscilla. Je
suis désolée d'avoir joué un rôle dans cette histoire. Si je vous contacte,
c'est pour vous indiquer où se trouve Jason, au cas où vous changeriez d'avis.
Car même en admettant que ce sort fonctionne... le temps presse.


 


 


— Ne
te fais aucun souci, lança Zoë d'un ton enjoué en plaçant une pile de vêtements
pliés dans la valise ouverte sur le lit de Justine.


Quand
Justine lui avait demandé si elle pouvait la relayer pendant quelques jours,
Zoë avait accepté avec enthousiasme. Elle avait même insisté pour l'aider à
préparer ses bagages.


— La
sœur de Nita viendra nous donner un coup de main pour le ménage. Annette
arrivera plus tôt pour m'aider à préparer le petit-déjeuner. Nous avons peu de
réservations. Tu n'auras qu'à passer tout le week-end à San Diego.


— Vous
cherchez toutes à vous débarrasser de moi, gronda Justine.


— Tu
mérites cette gâterie. À quand remonte ta dernière escapade romantique ?


— Si
je vais là-bas, c'est uniquement pour récupérer mon grimoire. Ensuite,
j'incendierai Jason et j'irai m'enfermer dans ma chambre. J'aurais volontiers
effectué l'aller-retour dans la journée. Malheureusement, tous les vols du soir
étaient complets.


— Emporte
une toilette de rechange, au cas où. Une jolie robe pour un dîner aux
chandelles. Tiens ! Celle-ci est parfaite !


— Je
mangerai un hamburger dans ma suite.


— Où
sont tes sandales à talons ?


Justine
poussa un grognement devant la détermination de son amie.


— Au
fond de l'armoire.


— Tu
as un collier ?


— Rien
qui s'accorde avec cette tenue.


Zoë
détacha la broche ancienne en cristal épinglée à son chandail et l'accrocha à
la pointe du décolleté de la robe.


— Tiens
! C'est superbe !


— Zoë,
merci, mais ce n'est pas la peine. Je ne sortirai avec personne.


— On
ne sait jamais.


— Jason
n'est même pas au courant de mes intentions. Je vais là-bas lui dire adieu.
Puis je reviendrai ici poursuivre mon existence comme avant. J'ignorais combien
j'avais de la chance.


— Pourquoi
ce déplacement, alors ? Tu aurais pu lui laisser un message sur sa boîte vocale
ou lui envoyer un SMS.


— On
ne largue pas un homme par texto. Il faut avoir le courage de l'affronter en
personne.


— Et
chaussée de sandales à talons ultra-sexy, conclut Zoë en gloussant avant de les
déposer dans la valise.


 


 


L'Hôtel
del Coronado avait connu un succès immédiat dès son inauguration au XIXe
siècle. En dépit de l'énormité de ce complexe de style victorien, ses longs
balcons blancs, ses pavillons et ses colonnades lui conféraient une allure
légère et aérée. Justine n'était jamais descendue au Del, comme
l'avaient baptisé les résidents de San Diego, mais elle s'était largement
documentée à l'époque où elle suivait ses études de gestion hôtelière.


Au
cours de son histoire, l'établissement avait accueilli d'innombrables
personnalités, parmi lesquelles des stars de Hollywood - Rudolph Valentino, Charlie
Chaplin, Greta Garbo -, plusieurs présidents des États-Unis, les membres de
diverses familles royales étrangères et des légendes comme Thomas Edison et
Babe Ruth. On racontait qu'un fantôme y avait élu domicile, aperçu à plusieurs
reprises depuis qu'une jeune femme non accompagnée y était morte en 1892.


En
pénétrant dans le hall luxueux avec sa voûte gigantesque, ses tapis rouge et or
et ses lambris reluisants, Justine regretta brièvement sa tenue décontractée.
Elle n'était pas la seule en jean, loin de là, mais ce genre d'endroit semblait
se prêter à plus d'élégance et de sophistication.


Justine
s'approcha du comptoir de réception et déposa son sac à ses pieds. Priscilla
lui avait donné le numéro de la chambre de Jason et une copie de son emploi du
temps. Le salon se tenait dans un autre hôtel. Jason était donc probablement
sorti. À son retour, elle lui dirait exactement ce qu'elle pensait de lui. Elle
le traiterait de tous les noms pour lui avoir volé son Triodecad. Quelle
sotte elle avait été de coucher avec lui, de lui faire confiance...


Une
étrange sensation de chaleur lui parcourut l'échine. Elle scruta subrepticement
les alentours. Dans la queue devant elle, personne ne lui prêtait attention.
Dans les coins salon, les clients riaient et bavardaient calmement.


Un
petit groupe d'hommes émergea de la cabine d'ascenseur à l'ancienne et traversa
le hall paisiblement. Absorbés dans leur discussion, ils marquèrent une pause
devant un immense guéridon sur lequel trônait un bouquet démesuré. L'un d'entre
eux était très sexy en costume foncé taillé sur mesure, irradiant un charisme
qui frisait l'arrogance. Ses cheveux noirs étaient soigneusement brossés, mais
des mèches indisciplinées tombaient sur son front. Elle se remémora la
sensation de cette chevelure sous ses paumes, la pression à la fois douce et
ferme de ces lèvres sur les siennes.


Justine
se détourna et baissa le nez, atterrée par l'intensité du plaisir qu'elle
éprouvait rien qu'à se retrouver dans le même lieu que Jason. Son cœur s'était
emballé. Elle s'obligea à demeurer immobile alors que tous ses muscles
s'étaient tendus dans le désir de bondir... vers lui ou dans la direction
opposée.


Elle se
dit qu'il devait l'observer, elle sentait son regard sur elle. Mais le hall
était une véritable fourmilière et Jason ne s'attendait pas à la voir là. Les
chances pour qu'il la repère étaient minces. Elle jeta un coup d'œil vers le
groupe. Il avait disparu.


Son
tour approchait et elle se pencha pour ramasser son bagage.


Une
paire de chaussures à lacets bien cirées apparut dans sa ligne de mire. Justine
se redressa lentement, une boule dans la gorge. Elle le contempla, confuse. Il
prit la parole d'un ton mesuré, mais ses yeux étaient doux comme une caresse.


— Tu
n'auras pas de chambre. L'hôtel est complet.


— J'ai
une réservation.


Il lui
prit son bagage des mains.


— Elle
est annulée. Tu partageras ma suite. 


L'électricité
entre eux s'était propagée tout autour. Quelques têtes se tournèrent tandis que
Jason l'attirait derrière un ficus où il avait posé sa mallette.


— Que
fais-tu ici ?... Soyons clairs, je ne m'en plains pas. Au contraire, je suis
heureux comme tout.


— Je
suis venue chercher le Triodecad.


— J'allais
te le rapporter après-demain.


— Je
ne pouvais pas attendre jusque-là.


— Pour
récupérer ton précieux ouvrage ou pour me revoir ?


Elle
avait décidé d'avance de ne pas flirter avec lui, de ne pas succomber à son
charme.


— Je
veux mon livre.


Sans un
mot, Jason s'empara de la sacoche en cuir et la lui remit.


— Tu
l'emportes partout avec toi ? s'exclama-t-elle, sidérée.


Il
ébaucha un sourire.


— Comme
si c'étaient les codes nucléaires.


Lui
tournant le dos, Justine l'entrouvrit, tira légèrement sur un coin du tissu.
Elle poussa un soupir de soulagement en découvrant la couverture de son
grimoire.


Jason
se rapprocha d'elle, effleura sa nuque d'un baiser tendre. Elle eut un frisson.


— Tu
ne t'en sortiras pas comme ça, marmotta-t-elle tandis qu'il lui mordillait le
lobe de l'oreille... Tu m'as menti.


— Pas
tout à fait.


— Tu
parles ! En tout cas, tu as menti par omission.


— C'était
le seul moyen pour moi d'être avec toi.


— Et
la fin justifie les moyens ? railla-t-elle. Tu n'as même pas justifié la fin.


Jason
l'examina, très calme en apparence. Mais il avait du mal à contenir son
émotion.


— C'est
la raison pour laquelle tu t'es débarrassée du geis. Tu voulais l'amour. Tu
l'as. Je t'aime comme un fou. Je ne suis pas parfait, j'en suis conscient, mais
si tu...


— Tu
en es tout l'opposé, coupa-t-elle. Et je ne voulais pas de cette sorte d'amour
où les intéressés souffrent, où tout va à vau-l'eau, où l'on finit par ne plus
savoir qui l'on est.


Jason
n'avait pas le droit de la dévisager ainsi, avec une telle compassion, alors
qu'il était la cause de son désarroi. Il lui prit la main.


— Allons-nous-en
d'ici, ma chérie. Je n'ai pas envie de te confier mes sentiments les plus
profonds derrière une plante en pot dans un hall d'hôtel bondé.


Ramassant
le fourre-tout de Justine, il l'entraîna vers le comptoir du concierge. Ce
dernier se leva instantanément, avec cet air assuré et tranquille du
professionnel aguerri. On prétendait qu'un bon concierge était mi-Merlin,
mi-Houdini, capable de résoudre une palette incroyable de problèmes à la
vitesse de l'éclair. Il pouvait aussi bien vous procurer une brosse à dents
qu'un jet privé. Un seul mot manquait à son vocabulaire : « non ».


— Bonjour,
monsieur Black. En quoi puis-je vous être utile ?


— J'aimerais
changer de chambre.


— Bien
entendu. Puis-je vous demander ce que vous avez à reprocher à la vôtre ?


— Elle
est parfaite, mais il me faut davantage d'espace. Je souhaiterais m'installer
dans un de vos bungalows.


— Ce
n'est pas néces... souffla Justine.


— Le
plus à l'écart possible, précisa Jason.


— Si
je ne m'abuse, nous en avons un de disponible à proximité du bassin Saphir. Une
chambre à lit double, patio, barbecue, jacuzzi et accès direct à la plage.


— Cela
doit coûter une fort...


— Nous
le prenons. Pourriez-vous y faire porter cette valise et y transférer mes
affaires ?


— Accordez-nous
entre trente et quarante-cinq minutes, monsieur Black. Voulez-vous vous asseoir
sur la terrasse en attendant ? Déguster un verre de vin ?


Jason
toisa Justine.


— Qu'en
dis-tu ?


— Ma
foi... tu me demandes mon avis ? susurra-t-elle.


Le
concierge demeura impassible.


— Je
pense que nous allons nous promener sur les planches, annonça Jason. Passez-moi
un coup de fil dès que le bungalow est prêt. Ah! Et pensez à annuler la
réservation de mon amie. Elle restera avec moi.


— Bien,
monsieur.


Avec un
large sourire, le concierge s'adressa à Justine.


— Puis-je
avoir votre nom, je vous prie ?


— Justine
Hoffman.


— Miss
Hoffman. Bienvenue au Del. Nous ferons de notre mieux pour que ce séjour
vous soit agréable.


Quand
ils émergèrent du bâtiment, un chasseur en veste rouge et chapeau melon
reconnut Jason.


— Monsieur
Black. Avez-vous besoin de votre voiture ?


— Pas
pour l'instant, merci.


— Bonne
journée, monsieur. 


Ils
poursuivirent leur chemin.


— La
manière dont tous ces gens rampent à tes pieds ne m'impressionne pas du tout.


— Bien
sûr que si. Tiens, passe-moi ma mallette. 


Elle s'exécuta.


— Je
pars demain matin.


— Reste
au moins pour le week-end.


— Désolée,
je ne peux pas.


— Tu
ne m'as toujours pas pardonné d'avoir emprunté ton grimoire, devina-t-il.


— Tu
m'as pris ce que j'ai de plus cher au monde sans m'en demander la permission.
Quand je me suis aperçue de sa disparition, j'ai failli avoir une crise
cardiaque. J'ai vieilli de dix ans d'un seul coup.


— Dis-moi
comment je peux me rattraper.


— Tu
ne le peux pas.


— Je
louerai un avion qui volera au-dessus de San Diego avec une banderole te
présentant mes excuses. Je t'emmènerai visiter le Taj Mahal. Je fonderai une
œuvre de charité pour les chatons blessés.


Elle
lui coula un regard dédaigneux.


— Tu
aimes les livres, enchaîna-t-il, inébranlable. Sais-tu que L. Frank Baum a
écrit Le Magicien d'Oz alors qu'il vivait au Del ?


— Oui.
Et alors ?


— En
ce moment, il y a une exposition d'objets de collection sur le thème du Magicien
d'Oz dans le hall. On peut notamment y admirer un exemplaire de la toute
première édition signée de l'auteur et de tous les acteurs du film tourné en
1939.


— Cool.
J'irais volontiers. Mais pourquoi es-tu... ?


— Je
te l'offrirai en souvenir.


Elle
stoppa net, l'obligeant à s'immobiliser à son tour. Était-il tombé sur la tête
?


— Un
souvenir, c'est un tee-shirt ou une boule à neige.


— Tu
auras besoin de lecture sur le trajet du retour.


— Un
ouvrage comme celui-là doit valoir une fortune ! argua-t-elle. Combien de fois
faudra-t-il te dire que je refuse de me laisser acheter ?


Elle
marqua un temps.


— La
distribution entière ?


— Y
compris Toto le chien. Son adorable petite empreinte de patte figure sur
l'intérieur de la couverture.


Difficile,
terriblement difficile de résister à la tentation...


— Je
n'en veux pas, se força-t-elle à répondre. Pas même avec les chaussures rouges.


— Et
si je t'emmenais dîner ? Une table au bord de l'océan... nous pourrions admirer
le coucher du soleil.


Justine
aurait voulu conserver toute sa froideur à son égard. Mais elle était fatiguée,
elle avait faim, et la perspective d'un bon repas avec vue sur la mer était
séduisante.


— Pourquoi
pas, concéda-t-elle à contrecœur. Mais je ne te pardonne pas pour autant.


— Même
un tout petit peu ?


— Peut-être
un chouïa.


— C'est
mieux que rien, convint Jason en sortant son portable de sa poche... Je m'occupe
de la réservation.


— Tout
seul ? riposta-t-elle d'un ton moqueur. Tu ne demandes pas à un de tes
sous-fifres de s'en charger ?


Il lui
décocha un coup d'œil acerbe et composa un numéro.


— Attends,
intervint-elle en se rappelant son emploi du temps. Tu avais des projets pour
ta soirée.


— Je
suis libre.


— Tu
devais sortir avec des spécialistes de la simulation informatique.


— Comment
le sais-tu ?


— Priscilla
m'a donné ton planning.


— Trop
d'efficacité tue l'efficacité, grommela-t-il.


— Ce
n'est pas un problème. J'en profiterai pour me détendre dans le bain à
remous... J'espère qu'il n'existe aucun règlement concernant la nudité. Je n'ai
pas pensé à apporter un maillot de bain.


— J'annule
mon rendez-vous.


— À
la dernière minute ?


— Ce
ne sera pas la première fois, rétorqua-t-il. Cela fait partie de mon charme
insaisissable.


Elle ne
put s'empêcher de sourire.


— Insaisissable,
comme tu dis.


Comme
ils atteignaient les planches, elle marqua une pause pour contempler le
panorama, une superbe plage de sable blanc brillant de mica, une eau d'un bleu
éclatant.


— Pas
étonnant que L. Frank Baum ait écrit son livre ici, murmura-t-elle. C'est
magique, non ?


— Oui...
Tu as lu Le Magicien d'Oz ?


— Quand
j'étais petite. Et toi ?


— Non,
mais j'ai vu le film une demi-douzaine de fois.


D'une
main douce, il caressa ses cheveux soulevés par la brise.


— Entre
nous, ajouta-t-il, j'ai toujours eu un faible pour la sorcière.


 


 


Le
bungalow était luxueux et somptueusement aménagé : parquets rutilants,
abondance de baies vitrées et mobilier confortable. Le camaïeu de beiges et de
blancs cassés créait une atmosphère de fraîcheur et d'espace, et l'océan était
visible depuis chaque pièce. Ils disposaient d'une kitchenette, d'une salle à
manger, d'un salon avec une cheminée surmontée par un écran plat géant et d'une
chambre. Une baignoire en marbre trônait dans la salle de bains contiguë,
équipée aussi d'une cabine de douche en verre. Après en avoir exploré tous les
recoins, Justine revint dans la salle de séjour.


Jason
avait ôté sa veste et la drapait sur le dossier d'une chaise. Pour une fois, il
n'était pas sur ses gardes. Il paraissait fatigué, usé. Curieusement, cela le
rendait d'autant plus attirant, plus humain. Un homme normal ayant des défauts
et des besoins.


Tu
voulais l'amour. Tu l'as, lui avait-il dit dans le hall.


Elle
avait beau s'en défendre, c'était la vérité.


Elle
repensa aussi aux paroles de Priscilla : «... en admettant que ce sort
fonctionne... le temps presse. »


Pouvait-elle
se permettre de gaspiller un moment d'amour ?


Jason
leva les yeux tandis qu'elle se rapprochait de lui. Aussitôt, il se ressaisit.


— Le
bungalow te plaît ? Parce que sinon...


Les
mots restèrent en suspens sur ses lèvres et il cligna des yeux tandis que
Justine se débarrassait de son tee-shirt d'un geste preste et le jetait sur le
canapé. Son regard s'égara sur sa silhouette mince vêtue d'un soutien-gorge en
coton blanc et d'un jean.


— Justine...
Je veux que ce soit clair entre nous... rien ne t'oblige à...


— Tu
essaies de me dire que je n'ai pas à coucher avec toi en échange de
l'hébergement?


— Exactement.


De ses
doigts fins, elle dénoua sa cravate et la lança de côté. Il ne bougea pas.


— Ainsi,
quand tu as annulé ma réservation et insisté pour que je dorme ici avec toi, tu
ne pensais pas du tout au sexe ?


— C'est-à-dire
que... mais tu n'es pas obli... 


Justine
déboutonna son chemisier puis abaissa les bretelles de son soutien-gorge.
Mettant les bras dans le dos pour le dégrafer, elle arqua ses seins vers lui.


— Donc,
si je te priais de dormir sur le canapé, tu obtempérerais ?


— Oui.


Le
sous-vêtement glissa à terre. Se hissant sur la pointe des pieds, elle plaça
une main derrière sa nuque.


— J'en
doute, chuchota-t-elle avant de presser ses lèvres entrouvertes juste sous son
menton... Mais ton comportement de gentleman te vaudra quelques points
supplémentaires.


La
chaleur et l'odeur de sa peau la grisèrent. Toute trace de mélancolie se
volatilisa, remplacée par un soulagement si vif, si enivrant qu'elle eut
l'impression d'avoir bu un verre de trop.


Jason
réclama sa bouche en un baiser brûlant et langoureux. Il laissa courir ses
doigts sur les contours de ses joues, de son nez, de son front, comme un
aveugle découvrant sa partenaire par le toucher. Elle s'abandonna à son
étreinte avec avidité jusqu'à ce qu'ils en perdent le souffle.


Bientôt,
un sillon de vêtements marqua le chemin jusqu'à la chambre. Debout près du lit,
Jason la serra tout contre lui, captura son sein, dessina des ronds autour du
mamelon avec son pouce. Puis il entreprit de le butiner avec sa langue. À
l'instant où les jambes de Justine se dérobèrent sous elle, il fut là pour la
soutenir et l'allonger délicatement sur les draps d'une blancheur immaculée.


Plus
rien n'existait hormis cette chambre paisible aux persiennes closes. Le temps
s'était figé, la terre avait cessé de tourner... Envolés, l'océan, les
sortilèges et les malédictions. Il ne restait plus que cet homme. Son amant,
son charmeur, ligotant son cœur de cordelettes invisibles.


S'inclinant
sur sa poitrine, il suça ses tétons. Une décharge électrique se propagea
jusqu'à son bas-ventre. La main de Jason se faufila entre ses cuisses, un doigt
s'immisça dans sa moiteur tandis que son pouce s'attardait sur son clitoris. Il
se mit à le masser avec lenteur et un flot de plaisir l'inonda. Pas encore.
Elle s'arracha à son étreinte et s'agenouilla devant lui pour le prendre dans
sa bouche, savourant son goût de fraîcheur saline.


Jason
se raidit. Paupières closes, il crispa les poings comme s'il subissait une
torture. Au bout d'un moment, n'y tenant plus, il repoussa sa tête, les mains
tremblantes.


Incitant
Justine à se positionner sur les genoux et les avant-bras, ses paumes
s'aventurèrent le long de ses courbes. Comme il se plaçait derrière elle, ses
jambes s'introduisirent entre les siennes, l'obligeant à écarter les cuisses.
Elle tressaillit à ce contact intime, presque brutal. Avec un gémissement, elle
empoigna les draps et attendit. Il souleva ses hanches comme si elle était un
chat en plein étirement.


Ils
respiraient à l'unisson, leur cœur et leurs poumons puisant laborieusement.
Sans prévenir, il la pénétra d'un coup ferme. Elle se tortilla, recula vers
lui, sa chair vibrant sous l'impulsion insistante. Il accéléra le rythme, ses
mouvements mus par un sentiment purement charnel. Les muscles internes de
Justine se contractaient et se relâchaient de plaisir et de désir. Il plongea
encore plus profondément en elle. C'était si bon...


— Jason.
S'il te plaît...


— Dis-moi.
Dis-moi ce que tu veux. 


Les
mots sortirent tout seuls.


— Aime-moi.
Je veux que tu m'aimes.


En
réponse, il tressaillit longuement, poussa un râle puis lui murmura des paroles
tendres tout en se cramponnant de plus belle à sa taille. Glissant une main
vers son sexe, il la caressa. L'orgasme la submergea, aveuglant, fracassant.


Le
visage enfoui dans l'oreiller, elle poussa un cri de bonheur. Après un ultime
coup de bassin, il se figea, sans respirer. Puis il laissa échapper un râle,
emporté à son tour dans l'exquis tourbillon de la jouissance.


Assouvis,
épuisés, ils s'enlacèrent. C'est alors que Justine prit conscience de ce qu'il
avait lâché en ce moment suprême.


Toujours.
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Ni l'un
ni l'autre n'étant enclins à quitter le lit, Jason annula leur réservation au
restaurant. Il porta son regard sur le corps longiligne de Justine, couchée sur
le ventre, les draps drapés autour de ses hanches.


— Ta
peau est si belle. Comme des violettes blanches.


Il fit
courir un doigt le long de sa colonne vertébrale, s'émerveillant de la pâleur
parfaite de son dos. Elle rougissait facilement. Il s'attarda sur une délicate
ombre rose sur son épaule, puis une autre, sur le bord de son sein.


— Quand
je te fais l'amour, ces adorables petites marques apparaissent un peu partout,
surtout sur...


— Je
t'en prie, marmonna-t-elle en fourrant son nez dans l'oreiller.


Jason
se pencha pour embrasser toutes les traces, les unes après les autres, tout en
l'effleurant de ses mains expertes.


— Faire
l'amour, poursuivit-il, songeur. Je n'avais jamais employé cette expression.
Trop démodée. Mais avec toi, les autres termes ne collent pas.


— Crois-moi,
il n'y a rien de démodé dans ta manière de t'y prendre, murmura-t-elle des
profondeurs du coussin.


Jason
sourit, continua sa lente et délicieuse torture.


— Tu
as faim ? 


Elle
releva la tête.


— Je
suis affamée.


— On
pourrait demander les services d'un chef pour nous préparer un repas ici, dans
le bungalow.


— Vraiment
? Mais il faudrait que je m'habille.


— Laisse
tomber. On va commander au room service.


Se
levant, il alla chercher le menu dans la salle à manger et le lui rapporta.


— Sélectionne
un plat dans chaque colonne. Je n'ai pas déjeuné.


— Moi
non plus, avoua-t-elle en parcourant la carte avec gourmandise. Tu veux que je
choisisse pour toi ?


— Si
ça ne t'ennuie pas.


Il
s'allongea à côté d'elle, heureux de pouvoir contempler en toute tranquillité
son visage. Il était fasciné par la façon dont ses sentiments se lisaient sur
sa figure, comme une étiquette qu'elle aurait oublié d'arracher à un vêtement
neuf. Mais il avait parfois du mal à comprendre ses motivations.


— Justine.


— Mmm
?


— Pourquoi
venons-nous de coucher ensemble ?


— Tu
aurais préféré que l'on fasse autre chose ?


— Non
! assura-t-il avec ferveur. Mais c'est arrivé plus vite que prévu. J'avais
l'intention de te donner tout le temps, tout l'espace dont tu avais besoin. Si
tu m'avais donné l'ordre de dormir sur le canapé, je ne m'en serais pas plaint.


— Je
me suis rendu compte que le temps est trop précieux pour le gaspiller,
répondit-elle en traçant le contour de son nez et de sa bouche. Notre relation
a beau être folle, inconsidérée et condamnée d'avance... rien de cela n'a
d'importance. Parce que je t'aime envers et contre tout.


Jason
lui prit la main et la porta à ses lèvres.


— J'ai
toujours eu la conviction que l'amour se construisait par étapes,
expliqua-t-elle. C'est pourquoi je suis aussi désemparée. Rencontrer un homme
et savoir que c'est le bon me paraît... inconcevable. Il faut se voir et
se revoir, poser beaucoup de questions, l'observer dans des situations
diverses.


— Nous
l'avons fait.


— Pendant
deux jours.


— Ce
n'est pas suffisant ?


— Non,
je ne crois pas au... quel est le terme, déjà ? Le coup de grâce ?


— Le
coup de foudre. L'amour instantané. Un coup de grâce, c'est ce qui
anéantit définitivement une personne ou une chose déjà en difficulté. Ce qui,
pour nous...


— Ne
plaisante pas, prévint-elle en lui couvrant la bouche avant de concentrer de
nouveau son attention sur la carte.


Quelques
minutes plus tard, elle contactait le concierge pour lui commander plusieurs
plats et une bouteille de vin. Pendant qu'elle s'interrogeait sur la sagesse ou
non d'y rajouter un dessert, il suggéra de lui envoyer des guimauves à faire
griller sur le barbecue.


Elle
plaqua une main sur le combiné.


— Tu
aimes les guimauves grillées ? 


Il la
dévisagea d'un air grave.


— Le
seul fait que tu me poses la question me vexe affreusement.


— D'accord
pour les guimauves, dit Justine au concierge.


Elle
raccrocha.


— J'espère
que tu es doué pour les rôtir...


— Je
le suis.


— ...
parce que moi, je les brûle systématiquement.


— Je
sais.


— Comment
?


— Griller
des guimauves requiert de la patience.


— Sous-entendu
: je manque de patience ? riposta-t-elle.


Il
effleura sa cuisse.


— À
ton avis ?


Elle
gloussa. Lorsqu'ils émergèrent de la douche, leur repas était arrivé. Justine
enfila un peignoir de l'hôtel et demeura dans la chambre tandis que Jason, en
tenue décontractée, ouvrait la porte aux serveurs. Sur la table, ils dressèrent
un festin de préparations raffinées, décantèrent le vin puis s'éclipsèrent
discrètement.


— Alors
? s'enquit Justine en s'aventurant dans la salle à manger.


— Fantastique
! décréta-t-il, les yeux rivés sur elle.


— Je
faisais allusion au dîner.


— Le
dîner aussi.


Il
remplit leurs verres et aida Justine à s'asseoir. Ils commencèrent par un carpaccio
de tomates mûres à point, arrosé d'un filet d'huile d'olive et saupoudré de
fleur de sel, suivi d'une salade de fenouil et figues. En plat principal,
Justine avait jeté son dévolu sur l'osso-buco, fondant à souhait. Pour Jason,
elle avait sélectionné la tarte de légumes à la ricotta parsemée de pignons de
pin et de rondelles de citron fumé. Tout était délicieux, les saveurs sublimes.
Ils rendirent justice à leur dîner, la faim prenant le dessus sur la
conversation.


Rassasiés,
ils sortirent sur la terrasse s'installer devant le barbecue où dansaient des
flammes orangées. Jason grilla les guimauves à la perfection - craquantes et
caramélisées à l'extérieur, crémeuses à l'intérieur.


— Assez
! déclara-t-elle enfin. J'en ai englouti tellement que j'ai l'impression de m’être
transformée en un Chamallow géant.


— Laisse-moi
goûter.


Ayant
remarqué un duvet blanc sur son pouce, il le happa et le lécha.


— Exquis.
Il ne me reste plus qu'à te tartiner de chocolat.


Se
blottissant contre lui, Justine frissonna, se délectant du contraste entre le
feu et la fraîcheur de la nuit, bercée par le clapotis des vagues sur la plage.


Tous
deux demeurèrent silencieux, complètement détendus. Une sensation étrange
envahit Justine et elle prit conscience que c'était de la joie, légèrement
ternie par la pensée que cette félicité ne durerait pas.


— J'ignorais
que le bonheur avait ces goûts.


— Guimauve
et chocolat ?


— Et
puis toi ! Ma saveur préférée. 


Elle
tourna la tête vers lui.


— Est-il
vrai que certaines personnes y ont droit toute la vie ?


— Elles
ne sont pas nombreuses, finit-il par répliquer en la serrant un peu trop fort.


 


 


— Tu
n'as pas envie de visiter la région ? lui demanda Justine le lendemain, après
une grasse matinée ponctuée débats doux et tendres.


Il se
déplaça vers le bout du lit pour jouer avec ses orteils.


— Je
t'ai visitée, toi.


— Je
suppose que ta mère ne t'a jamais conseillé de regarder avec les yeux et non
avec les mains... Ah non ! Ne me chatouille pas ! Je déclare mes pieds
hors-concours.


Jason
l'immobilisa en lui saisissant la cheville.


— Impossible.
Je viens de découvrir un fétiche latent.


— Tu
en as déjà assez comme ça.


— Mais
ces pieds sont si magnifiques.


Il
caressa la surface de ses ongles recouverts de vernis mauve et ornés d'une
minuscule décalcomanie rose en forme de nœud papillon. Justine poussa un petit
cri quand il immisça sa langue entre deux orteils.


— Arrête
! Je refuse de me soumettre à ton... à ton vice piéton...


— Podophile.


— P...
pardon ?


— C'est
le mot pour tout ce qui est relatif au fétichisme du pied.


— Toi,
tu joues beaucoup trop au Scrabble.


— N'oublie
pas que je suis insomniaque.


Ils
s'offrirent une longue balade sur la plage, s'enfonçant dans un sable fin comme
du talc. Plus près du bord de l'eau, le sol était humide et glacial. La marée
était descendue très vite, prenant au piège une constellation d'étoiles de mer.
Repérant le rond blanc d'un oursin aplati (plus communément appelé dollar des
sables), Justine le ramassa et le brossa pour l'examiner.


Jason
s'était immobilisé un peu plus loin pour contempler la baie de Glorietta.
Navires de la marine, paquebots et cargos défilaient lentement sous l'arceau du
pont reliant San Diego à Coronado.


Justine
vint se planter derrière lui, noua les bras autour de sa taille et ouvrit la
main pour lui montrer sa trouvaille.


— Quel
est le plan pour le reste de la journée?


Il
pivota vers elle. Ses lunettes dissimulaient ses yeux, mais sa bouche était
détendue.


— Ce
que tu voudras.


— Je
propose que nous achetions des sandwichs dans une de ces échoppes sur les
planches et que nous rentrions au bungalow faire une sieste. Ensuite, j'aurai
besoin d'un peu de temps pour me pomponner en vue du cocktail de ce soir.


Il
pinça les lèvres.


— Je
vais devoir me désister.


— D'après
l'emploi du temps que m'a remis Priscilla, tu figures parmi les hôtes
d'honneur. C'est pour une œuvre de charité. Tu ne peux pas te dérober.


— J'envisage
de me faire porter pâle.


— Dis-leur
que tu souffres d'enflures localisées, suggéra-t-elle innocemment. Qu'il
n'existe qu'un seul remède : rester au lit. Je confirmerai ton alibi.


Pouffant
de rire devant son expression d'ahurissement, elle piqua un sprint, l'obligeant
à se lancer à sa poursuite.


De
retour au bungalow, après s'être débarrassée du sable collé sur leurs mollets,
Justine se coucha promptement. Jason passa quelques minutes à envoyer des SMS
et des mails à ses associés puis programma le réveil pour qu'il sonne une heure
plus tard.


Il se
figea en constatant que les chiffres rouges clignotaient.


12 :00


12:00


12:00


L'espace
d'un instant, il fut incapable de respirer.


À quoi
bon paniquer ? Ce genre de panne se produisait souvent. Une coupure de courant,
quelqu'un qui avait appuyé sur le mauvais bouton, une femme de chambre qui
avait oublié de réinitialiser l'appareil... pas de quoi s'affoler.


Mais il
avait des sueurs froides et son cœur battait à toute allure. Il fonça vers la
commode où il avait déposé sa montre suisse. Elle s'était figée à 2 h 15.


— Viens
me rejoindre, murmura Justine, perdue dans un amas d'oreillers.


Jason
s'efforça de se comporter normalement, de garder son calme.


Ôtant
son peignoir, il s'allongea auprès d'elle et la serra dans ses bras.


— Tu
as mis le réveil ? lui demanda-t-elle.


— Non.
Il s'est arrêté. Ne t'inquiète pas. Je ne dormirai pas longtemps.


Il ne
fermerait pas l'œil.


— C'est
bizarre, marmonna Justine. Je t'ai raconté le coup des pendules à l'auberge ?


Elle
bâilla, se pelotonna contre lui.


— Pardon
?


Elle
s'assoupissait déjà.


— Mon
bébé, ne t'endors pas tout de suite. Qu'est-ce que c'est que cette histoire de
pendules ?


Elle
bougea, émit une plainte. Jason lutta pour conserver une voix posée.


— Raconte-moi.


— Oh
! Ce n'est rien, marmonna-t-elle en se frottant les yeux. Deux jours avant mon
départ, toutes les pendules des chambres avaient cessé de fonctionner. Le plus
curieux, c'est que celle de mon pavillon s'était arrêtée aussi alors qu'elle
n'est jamais branchée. Elle marche avec des piles.


— Que
s'est-il passé, selon toi ?


— Aucune
idée.


Son
corps s'affaissa et elle sombra dans un profond sommeil.


Deux
jours... ? Jason n'avait rien remarqué jusqu'à maintenant. 2h 15... 14 h 15...
n'était-ce pas l'heure à laquelle il avait croisé Justine dans le hall de
l'hôtel, la veille, alors qu'elle s'apprêtait à prendre sa chambre ?


Et si
ce phénomène s'était produit non pas à cause de sa présence, mais de celle de
Justine ? Une pensée abominable lui traversa l'esprit : était-il possible
qu'une fois réalisé l'envoûtement de longévité, l'effet de la malédiction de la
sorcière se soit reporté sur Justine ?


Son
sang se glaça.


L'instinct
primitif de l'homme - tout aussi impérieux que le besoin de se nourrir ou de
faire l'amour -était de protéger sa femme. De tout, de chacun. Un
sentiment d'horreur le consuma en prenant conscience que non seulement il avait
échoué dans sa tentative de mettre Justine à l'abri... mais qu'en plus, il
l'avait poussée vers la mort.
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Jason
était furieux contre lui-même. Il avait fait passer ce qu'il voulait pour lui -
Justine, en l'occurrence - avant ce qui aurait été mieux pour elle. Combler ses
propres désirs comme si la vie n'était qu'un vulgaire jeu vidéo avait été son
seul but.


Il ne
commettrait plus jamais une telle erreur. Malheureusement, il était peut-être
trop tard pour la rectifier.


Doux
Jésus !


C'était
précisément ce que Justine avait craint de lui infliger. C'était ce qu'avaient
subi sa mère, Ambroisie, la grand-mère de Priscilla et Bean. Provoquer la mort
d'un être cher. Comment diable y avaient-elles survécu ?


Un
sentiment de terreur comme il n'en avait jamais éprouvé le submergea.


Ces dix
dernières années, il s'était accoutumé à l'idée de sa propre mortalité. Bien
que résolu à prolonger son existence le plus longtemps possible, il ne s'était
jamais autorisé le luxe de s'imaginer dans l'avenir, à un âge avancé. Mais il
était crucial, impératif, que Justine puisse vivre son existence
pleinement.


Lentement,
il s’écarta du corps souple et mince de Justine et quitta le lit. Il s'habilla
dans la pénombre, ramassa son portable et sortit sur la terrasse. Prenant soin
de refermer la baie vitrée coulissante derrière lui, il composa un numéro. Il
reconnut tout de suite la voix d'Ambroisie.


— Allô
?


— Ambroisie,
ici Jason. L'ami de Justine.


— Quelle
bonne surprise !


— Vous
vous en réjouirez moins quand je vous aurai expliqué ce que j'ai fait.
Pouvez-vous m'accorder quelques minutes ? C'est important.


— Bien
entendu.


— Pouvez-vous
demander à Angélique de se joindre à notre conversation ?


— Je
vais la chercher de ce pas.


Jason
patienta, sachant qu'il allait devoir tout avouer aux deux vieilles dames, y
compris le fait qu'il avait emprunté... volé... le Triodecad de Justine.


Il se
frotta vigoureusement le front comme pour en effacer toute pensée négative le
concernant. Rationaliser mentalement ses actes était une chose. Les justifier
en était une autre.


— Il
y a un problème avec Justine ? s'enquit Angélique sans préambule.


— Oui.
Je pense qu'elle est en danger. À cause de moi. J'en ai la certitude. J'ai
besoin de votre aide.


 


 


Le
cocktail privé se tenait dans une suite au dernier étage de l'hôtel où avait
lieu la convention tandis que tournois et démonstrations se déroulaient dans
les salles de banquet du rez-de-chaussée. Une immense baie vitrée offrait une
vue plongeante sur le site de l’Embarcadero avec sa marina, ses
kiosques, ses jardins et sa promenade au bord de l'eau.


Justine
se sentit tout de suite à l'aise dans l'atmosphère conviviale et simple de la
réception. Les invités, habitants de San Diego et cadres de l'industrie du jeu
vidéo, étaient d'un abord sympathique, sans prétention. Certains arboraient des
marques de couturiers, d'autres étaient en tee-shirt et pantalon kaki. Justine
était reconnaissante à Zoë d'avoir insisté pour qu'elle emporte sa petite robe
noire -idéale pour une soirée de ce genre.


— Je
m'étais imaginé que personne ne m'adresserait la parole, confia-t-elle à Jason.
Que les conversations seraient trop techniques et les gens, méprisants. Mais
jusqu'ici, tout le monde s'est montré très gentil.


— C'est
souvent le cas lors des salons professionnels. À force de s'échiner en
solitaire devant un écran, on ressent le besoin de communiquer.


— Pour
ma part, j'ai baptisé mon ordinateur « mon petit ami à tête carrée » !
s'esclaffa une jeune femme en les rejoignant avec deux jeunes hommes.


— Son
copain aussi, intervint l'un de ses compagnons, au visage étroit et pointu et
aux yeux pétillants d'humour... Je me présente, Ross McCray, enchaîna-t-il en
serrant la main de Jason. Et voici mes collègues, Marlie Trevino et Troy Noggs.


— Nous
travaillons pour Valiant Interactive, ajouta Marlie, une blonde plantureuse aux
joues roses.


Jason
les regarda avec intérêt.


— Vous
prévoyez le lancement d'un nouveau jeu dans un mois. Justice de l'ombre,
si je ne m'abuse. Il fait déjà l'événement.


Le trio
parut enchanté.


— Je
suis concepteur de personnages, dit Ross. Quant à ces deux-là, ils sont
programmeurs.


— Voici
Justine Hoffman, répondit Jason en posant un bras sur les épaules de la jeune
femme. Une amie proche. Elle possède un gîte sur l'une des îles de San Juan.


— Cool
! s'exclama Marlie. C'est votre première convention du genre ? Suivez mon
conseil : ne franchissez jamais le seuil des salles de réunion à moins d'être
complètement sobre. Et évitez à tout prix de vous asseoir dans les fauteuils
poire de la salle des tournois.


Pendant
quelques minutes, Jason les écouta lui décrire certains des problèmes qui les
avaient obligés à repousser la date de mise sur le marché de leur création et
leur angoisse concernant l'éventuelle contrariété des fans en découvrant qu'ils
devraient d'abord télécharger un « patch » d'installation.


— À
votre place, je ne m'inquiéterais pas. Si ce léger inconvénient garantit un
meilleur résultat, ils pesteront un moment puis ils n'y penseront plus...
Justine, veux-tu quelque chose à boire ?


— Volontiers.
Un verre de vin blanc, s'il te plaît.


— Et
vous, Marlie ?


— Avec
plaisir ! approuva-t-elle, enchantée et surprise par son offre... J'adorerais
goûter l'une de ces boissons bleues qui circulent un peu partout.


— Je
reviens tout de suite.


Jason
se dirigea vers le bar sous le regard radieux de Marlie. Elle se tourna vers
Justine.


— Ô
mon dieu ! Je viens de rencontrer Jason Black et il va m'apporter à boire. J'en
suis tout émoustillée.


— J'avais
toujours entendu dire que c'était un génie dans le corps d'un mannequin,
proclama Ross, pince-sans-rire. Franchement, je ne lui trouve rien de spécial.


— Parce
que tu es aveuglé par son charisme, proposa Troy.


— Vous
en parlez comme d'une star du rock, plaisanta Justine.


— Il
est plus que cela. Jason Black est une légende... Non, sérieusement. Un
personnage culte.


Justine
lui jeta un coup d'œil sceptique.


— Il
est loin d'être le seul à exercer sa profession.


Ce
commentaire fut accueilli comme un quasi-blasphème et tous trois s'empressèrent
de l'éclairer. Certes, ses confrères se comptaient par milliers, mais les RPG -
les jeux vidéo de rôles - de Jason étaient largement au-dessus du lot. Il avait
développé le concept bien au-delà de tous ses concurrents. Son travail était souvent
cité comme l'exemple d'une œuvre artistique offrant des mondes si attrayants
que l'on était aspiré malgré soi par leur beauté sinistre.


Si le
groupe Inari était renommé pour ses prouesses techniques, le réalisme
éblouissant des effets d'eau, par exemple, ou la minutie des visages des
personnages, la magie provenait de la capacité de ses jeux à susciter des liens
émotionnels.


— Inari
vous en fait voir de toutes les couleurs, claironna Marlie. Rebelles
Stellaires vous fait pleurer comme un bébé.


— Personnellement,
je n'ai pas versé une larme, rétorqua Ross.


— Tu
parles ! Quand le type inflige une blessure fatale au dragon et se rend compte
que c'est sa femme ?


— Et
qu'elle s'en va mourir toute seule dans un coin, renchérit Troy... Tu n'as rien
ressenti, Ross ? Rien du tout ?


— Bon,
d'accord, mon regard a dû se voiler une seconde.


— Il
a tellement sangloté qu'il s'en est déshydraté, confia Marlie à Justine.


Jason
revint avec les boissons.


— Je
crois bien que je vais devoir essayer un de tes jeux, lui dit Justine. Ces
messieurs-dames semblent conquis.


— Tout
le mérite revient à mon équipe.


Une
voix nouvelle s'invita dans la conversation. Deux autres hommes venaient de les
aborder.


— Comment
se fait-il que tu ne le dises que dans notre dos ?


— Trop
de louanges finit par vous démotiver... riposta Jason en leur serrant la main.


Puis il
les présenta. Il s'agissait de deux de ses concepteurs qui avaient participé au
débat un peu plus tôt dans la journée. Hilares, ces derniers lui assurèrent que
personne, chez Inari, n'avait encore été démobilisé par un excès de
compliments.


S'apercevant
qu'on lui faisait signe depuis l'autre extrémité de la salle, Jason glissa une
main sous le coude de Justine.


— Le
maire et le commissaire du port viennent d'arriver. Tu viens avec moi les
saluer ?


— Bien
sûr !


— Si
vous voulez nous excuser, Justine et moi devons nous plier à quelques
mondanités.


— Vous
ne passez pas toute la soirée avec nous ? s'exclama Troy, vaguement perplexe.


Jason
lui sourit.


— Ce
fut un plaisir de vous rencontrer. Bonne chance pour votre lancement le mois
prochain.


Cependant,
alors qu'il se détournait en entraînant Justine, Marlie interpella Jason.


— Juste
un petit truc... Jason... Me permettez-vous de vous prendre en photo ? J'ai mon
portable sur moi, ça ne prendra qu'une seconde.


— Je
regrette, mais j'évite les photos comme la peste.


Marlie
dissimula sa déception par un sourire.


— Je
m'en doutais. J'ai voulu tenter ma chance.


— Concernant
cette phobie de Jason, murmura l'un des collaborateurs d'Inari, nous avons une
hypothèse : il craint secrètement qu'on lui vole son âme.


Jason
et Justine échangèrent un regard complice et amusé.


— Une
dernière chose ! lança Marlie. Après le cocktail, nous allons assister à l'une
des manifestations, en bas. N'hésitez pas à nous rejoindre si vous en avez
envie.


— De
quoi s'agit-il ? demanda Justine.


— Le
concours de beauté « Miss Klingon ».


— J'étais
une fidèle spectatrice de Star Trek ! s'écria Justine, ravie de pouvoir
enfin contribuer à la discussion.


— C'est
génial ! intervint Ross. Pour sa prestation « talent », la gagnante de l'année
dernière a présenté un numéro de twirling avec une cravache. Mais là où elle a
surpassé toutes les autres, c'est au cours de la séquence « robe du soir »
quand elle a menacé l'assistance avec une matraque.


— Bizarre
! commenta Justine en riant... Si on y allait ? suggéra-t-elle à Jason.


— Je
préfère la flagellation.


— On
restera au fond. Personne ne te verra.


— C'est
surtout ce que je risque de voir qui me tracasse... Mais je ne peux rien te refuser,
n'est-ce pas ?


 


 


Après
le cocktail, ils prirent l'ascenseur pour le rez-de-chaussée. Les portes de la
cabine s'ouvrirent sur un chaos indescriptible où tout et n'importe quoi
semblait permis. Presque tout le monde était déguisé : Romuliens, robots,
Stormtroopers, guerriers de Mortal Kombat ou d'Assassin's Creed et même une
horde de chiens affublés de l'uniforme du corps canin de Starfleet.


Tenant
Justine fermement par la main, Jason l'entraîna à travers la foule. Le niveau
sonore atteignait celui d'une piste de décollage. L'ambiance était
particulièrement tumultueuse dans l'une des parties communes : apparemment, un
individu en costume de Jabba le Hutt était coincé dans la porte des toilettes
pour hommes et les témoins de sa mésaventure essayaient en vain de l'en sortir.


Un
petit malin résolut le problème en perçant des trous dans la carapace de Jabba
avec un sabre courbe. Le débondage flatulent provoqua l'hilarité des
spectateurs. Une fois l'accoutrement suffisamment ouvert, les bénévoles se
précipitèrent pour extirper le pauvre homme de kilomètres de latex et de tissu.
Quand il fut libéré, tout le monde applaudit.


Justine
rit tout bas.


— C'est
rigolo.


— C'est
dingue.


— En
effet. En comparaison, je me sens presque normale.


Jason
l'enveloppa d'un bras protecteur et elle eut l'impression qu'ils formaient un
îlot minuscule au milieu d'une mer démontée.


— Tu
pourrais aspirer à davantage que la normalité.


— À
savoir ?


— En
te contentant d'être toi-même.


— Trop
facile, protesta-t-elle.


— En
te contentant d’être toi-même et heureuse de l'être.


— Trop
difficile.


Elle
posa une main sur son visage, lui caressa la joue. Une vague de tendresse
l'envahit et à cet instant-là, elle n'eut plus qu'un désir, être seule avec
lui.


— Que
dirais-tu de faire l'impasse sur le concours de beauté et de retourner au
bungalow ?


— Tu
en es sûre ? La salle de bal est juste là.


— Absolument.
Je commence à avoir mal aux pieds. Et ce bruit me fatigue. D'ailleurs... quand
on a vu un numéro d'une candidate au titre de « Miss Klingon », on les a tous
vus.


 


 


Justine
se réveilla le lendemain avec un sentiment de bien-être, conséquence de deux
jours de repas gourmands, de sexe et de sommeil profond.


Malheureusement,
Jason ne partageait pas sa bonne humeur. Préoccupé, il ruminait sur un sujet qu'il
n'avait, semble-t-il, aucune intention d'aborder avec elle.


La
veille, elle avait senti qu'il souffrait d'insomnie bien qu'il demeurât
parfaitement immobile.


— Tu
veux un petit digestif ? lui avait-elle proposé dans l'obscurité. Je suis
certaine qu'il y a de la vodka dans le minibar.


— Non,
ça va.


— Si
tu veux lire ou regarder la télévision... cela ne me dérange pas.


Jason
avait refusé.


Au bout
de quelques minutes de silence, Justine l'avait relancé.


— Tu
es inquiet. Peux-tu au moins me mettre sur une piste ? Si j'ai fait ou dit
quelque chose de...


— Non,
ça n'a rien à voir, avait-il marmonné en lui faisant face. Un souci relatif à
mon boulot. Purement technique.


Elle
s'était approchée de lui, s'était agenouillée.


— Tu
veux que je te divertisse ?


— Pourquoi
pas ? avait-il soufflé. Tu as une idée ?


— Oui.


Elle
l'avait poussé sur le dos et s'était couchée sur lui pour déposer une pluie de
baisers sur son corps tendu. Il avait plongé les mains dans ses cheveux, lui
massant le crâne.


Elle
s'était redressée, soulevée délicatement pour se placer sur lui. Savourant
cette invasion délicieuse, elle avait imposé la cadence. Jason s'était plié à
son rythme. Ils se mouvaient par ondulations fluides, une multitude de
sensations explosant en eux par bouffées. Plus rien n'avait d'importance que ce
déversement de la chaleur dans la chaleur, de l'amour dans l'amour.


 


 


— En
dépit de mes efforts, déclara Justine le lendemain matin, alors qu'ils buvaient
leur café, tu es toujours aussi préoccupé.


Jason
ronchonnait sur son portable, ses doigts pianotant à toute allure sur le
clavier.


— Mon
téléphone n'arrête pas de changer automatiquement les fuseaux horaires et les
dates. J'ai tenté de le réinitialiser manuellement. Ça ne marche que pendant
quelques secondes. Si ça continue, je le jette dans le four à micro-ondes et le
mets à cuire...


Justine
attrapa son sac sur le comptoir et en sortit son cellulaire.


— Tiens
! s'étonna-t-elle en consultant l'écran. D'après le mien, nous sommes à Pékin
et il est 20 heures. Que se passe-t-il ? Le réveil dans la chambre et
maintenant... Je me demande si...


— Ce
doit être une coïncidence, interrompit Jason d'un ton brusque. Le réveil, c'est
sûrement à cause d'une coupure de courant.


— Et
les portables ?


— Ils
ont probablement reçu des mises à jour qui ont détraqué les données de
connexion... Ton bagage est prêt ? Nous devons partir dans quelques minutes.


— Tu
es pressé de te débarrasser de moi ?


— Non.
Je veux arriver à l'aéroport suffisamment tôt pour franchir la sécurité en
toute tranquillité.


Un
chasseur vint chercher leurs valises pour les porter jusqu'à la voiture de
location garée devant l'entrée principale. Pendant que Jason et lui
échangeaient les politesses d'usage, Justine inspecta le bungalow pour
s'assurer qu'elle n'avait rien oublié. Elle s'empara de la mallette contenant
le Triodecad et rejoignit Jason dehors.


— Tu
crois que nous reviendrons un jour ? murmura-t-elle avec une pointe de
nostalgie.


— Si
tu le souhaites... Mais je croyais que tu détestais voyager.


— Je
peux faire preuve de souplesse. Si tu acceptes de venir me voir sur mon île, je
peux te rendre la pareille en te rejoignant à San Francisco ou ailleurs. Les
relations à distance ne tiennent que si les deux protagonistes acceptent des
compromis... Car c'est bien de cela qu'il s'agit, n'est-ce pas ? D'une relation
sérieuse ?


— Que
veux-tu que ce soit d'autre ?


— Eh
bien... ce pourrait être une de ces relations floues qui y ressemblent, sauf
qu'on n'est jamais certaine de pouvoir laisser sa brosse à dents chez son
amant. Et qu'il ne faut jamais prononcer le mot « relation ». Et qu'on ne doit
surtout pas parler d'exclusivité même si l'on en a très envie en secret.


— Je
te répondrai « oui pour la brosse à dents » et « non, tu ne fréquenteras
personne d'autre que moi ».


Elle
lui serra le bras. Par moments, il était d'une franchise déconcertante. Mais
tant de choses chez lui demeuraient mystérieuses, impénétrables et complexes.


— Je
me suis réveillée en repensant à une remarque des employés de Valiant
Interactive. Ils ont évoqué la fin d'un de tes jeux dans lequel un homme blesse
un dragon et découvre que c'est sa femme, après quoi le monstre s'enfuit pour
mourir dans la solitude.


— Oui.


— C'est
glauque. Pourquoi doit-elle mourir ?


— Pas
forcément. Il existe un niveau secret. Certains joueurs tombent dessus par
hasard, d'autres en ont entendu parler, mais ignorent comment y accéder. Mais
si l'on parvient à l'atteindre, l'homme a une nouvelle chance de retrouver son
épouse et de la sauver.


— Comment
peut-on y parvenir ?


— Au
cours du jeu, on peut choisir parmi des milliers de propositions la façon dont
le personnage va vivre, se battre, travailler, sacrifier les autres. On peut
préférer la facilité ou s'astreindre à ses principes. Au bout du compte, si
l'on a basé la plupart de ses options sur des codes moraux, le dernier niveau
se débloque automatiquement.


— En
somme, le personnage doit être parfaitement irréprochable ?


— Non,
juste respectable. Il doit tirer les leçons de ses erreurs et mettre l'intérêt
des autres avant le sien.


— Pourquoi
tant de cachotteries ? Pourquoi ne pas prévenir le joueur dès le départ et
l'inciter à prendre les bonnes décisions ?


Il eut
un léger sourire.


— Parce
que j'aime l'idée que parfois dans la vie -ou le rêve - on est récompensé pour
avoir bien agi.
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— ...
nous avons remplacé toutes les piles des pendules et vérifié les circuits,
disait Justine. Peine perdue.


— J'en
suis désolé, ma chérie, murmura Jason dans son téléphone en arpentant la
pièce... Je comprends ta frustration.


— Je
soupçonne l'intervention d'une force surnaturelle.


Jason
s'immobilisa.


— Par
exemple ? s'enquit-il en s'efforçant de conserver un ton posé.


— Et
si l'auberge était hantée ? La bâtisse est classée monument historique.
Peut-être abritons-nous un fantôme qui déteste les horloges ou un truc du
genre.


— Tu
devrais interroger Angélique et Ambroisie à ce sujet.


— Tu
as raison. Je dois leur rendre visite bientôt et je leur en toucherai deux
mots. Et toi, ton boulot ? Tu as résolu le problème qui te tracassait ?


— Je
pense que ce sera réglé d'ici ce soir.


— Tant
mieux. Tu pourras peut-être me rejoindre ce week-end.


— Je
l'espère.


— Je
te manque ?


— Non.
Je passe mes journées à m'interdire de penser à toi, à tes merveilleux baisers
saveur guimauve, à la douceur de ta peau, à nos conversations. Et au vide dans
mon lit.


Ils
bavardèrent encore quelques minutes, Jason fermant les yeux pour savourer le
son de la voix de Justine. Il ne savait plus trop de quoi ils parlaient, mais
s'en fichait du moment qu'il pouvait l'écouter.


Que
dire à la femme que l'on aimait quand on s'adressait peut-être à elle pour la
toute dernière fois ? Tu es tout pour moi. Tu m'as offert les plus beaux
moments de ma vie. L'amour ne s'exprimait-il que par clichés ? Pourtant, juste
avant de raccrocher, il s'entendit lui murmurer :


— Je
t'aime.


— Je
t'aime, moi aussi. Cela suffit à le réconforter.


Jason
rejoignit Ambroisie, qui s'était lancée dans un grand ménage pour accueillir
les invitées.


— J'avais
juré de ne plus jamais lui mentir ni d'agir derrière son dos, marmonna-t-il.
Moins d'une semaine plus tard, je suis coupable des deux.


— Pour
le meilleur, le rassura Ambroisie.


Jason
souleva le casque de scaphandrier afin qu'elle puisse épousseter l'étagère.


— Ces
temps-ci, c'est mon modus operandi. Je commets des actes répréhensibles
pour de bonnes raisons. Jusqu'ici, le résultat ne m'a guère convaincu.


— Ne
vous inquiétez pas, Jason. Nous allons arranger tout ça. Dès que nous avons
prévenu les membres de l'assemblée, elles ont tout laissé tomber pour venir
ici.


— Ce
n'est pas tous les jours qu'un homme a la chance de passer une soirée avec une
douzaine de sorcières énervées.


— Nous
préférons le terme de magiciennes. Et si certaines d'entre nous sont moins
indulgentes que d'autres, tout le monde est d'accord pour vous féliciter
d'avoir assumé vos responsabilités. La majorité des hommes se seraient enfuis.


— La
majorité des hommes n'auraient jamais causé une telle catastrophe.


— Nous
commettons tous des erreurs.


À la
lueur des circonstances, Angélique et Ambroisie se montraient beaucoup plus
gentilles que prévu. Jason n'avait pas l'impression de mériter une telle
bienveillance de leur part. Quand il leur avait téléphoné depuis San Diego, il
leur avait exposé la situation sans tourner autour du pot, sans chercher à
s'épargner ni à se justifier. Elles lui avaient prêté toute leur attention, ne
lui coupant la parole qu'occasionnellement pour poser une question.


Elles
avaient admis l'étendue du désastre. Ambroisie avait confirmé que l'arrêt des
pendules signalait l'arrivée de la malédiction de la sorcière. Un phénomène
semblable avait précédé de peu le décès de son mari Neil. Il fallait agir de
toute urgence sans quoi les conséquences seraient mortelles pour Justine.


Toutes
deux étaient intriguées, voire sidérées, que la grand-mère de Priscilla et Bean
aient réussi à jeter un sort aussi puissant issu du Triodecad.


— Si
elles nous avaient consultées, avait déclaré Angélique, nous leur aurions
expliqué les dangers de l'envoûtement de longévité. Toutefois, le seul fait
qu'elles aient réussi nous impressionne.


— J'aurais
dû solliciter vos conseils, avait reconnu Jason, mais le désir de satisfaire
mes désirs m'obsédait. De toute façon, il est trop tard pour songer à revenir
en arrière... Que s'est-il passé, selon vous ?


— On
peut briser un geis mais il ne disparaît pas, il s'attache à quelqu'un d'autre.
C'est ce qui a dû se produire dans le cas qui nous préoccupe. L'envoûtement de
longévité a transféré la malédiction sur Justine.


— Comment
y remédier ?


Un silence
de plomb avait suivi.


— Je
crains que nous n'y puissions rien, avait répondu Ambroisie. Rien ne sera
jamais comme avant. Il y aura des différences. Nous nous efforcerons de lever
l'envoûtement de longévité, mais ce sera difficile... Cela relève de la haute
magie. Ce n'est pas sans risques.


— Peu
importe.


— Des
risques significatifs.


— Tant
pis.


— Vous
pourriez mourir, avait insisté Angélique. Et comme vous êtes dépourvu d'âme, ce
serait la fin de votre existence.


— Mais
Justine irait bien ? Elle serait en sécurité ?


— En
sécurité, oui, avait affirmé Ambroisie. Quant à aller bien...


Elles
avaient décidé de consulter l'assemblée. À l'unanimité, les membres du groupe
avaient accepté de tenter de lever l'envoûtement de longévité dans les plus
brefs délais. Elles se réuniraient à Cauldron Island et accompliraient le
rituel à Crystal Cove, dans l'ancienne école abandonnée où elles avaient tenu
tant de cérémonies par le passé.


Personne
ne s'était opposé à ce que Justine soit tenue à l'écart. Sous aucun prétexte
Jason ne voulait la mettre en position de devoir effectuer un choix kafkaïen ou
se sacrifier pour lui. Il voulait la protéger au maximum.


Il
revint au présent tandis que quelqu'un frappait à la porte. La première
participante était là.


Suivant
Ambroisie dans la salle de séjour, Jason vit Angélique accueillir une femme
d'une cinquantaine d'années, mince et élancée, aux cheveux roux savamment
coupés et aux traits fins. Elle portait une jupe en velours écrasé, un haut
moulant surmonté d'un gilet en macramé et des bottes cloutées à talons
compensés.


Angélique
et Ambroisie l'étreignirent avec fougue et elle rit du bonheur de les revoir.


Instantanément,
Jason sut qui c'était.


Jetant
un coup d'œil par-dessus l'épaule d'Ambroisie, la femme aperçut Jason. Son visage
s'assombrit. L'atmosphère devint glaciale. Le fixant de ses yeux lourdement
maquillés, elle s'approcha.


— Jason
Black, se présenta-t-il.


Il lui
tendit la main puis se ravisa en comprenant qu'elle ne répondrait pas à son
geste.


— J'aurais
préféré vous rencontrer dans de meilleures conditions. Néanmoins, c'est un
plaisir de vous...


— On
ne peut rien infliger de pire à une artiste de la magie que de lui voler son
grimoire, cracha-t-elle.


— Je
le lui ai rendu.


— Et
vous désirez que je vous en félicite ?


Jason
resta muet. Comment lui en vouloir de détester l'homme qui avait mis la vie de
sa fille en péril ?


Il
l'observa, nota ici et là quelques ressemblances avec Justine : la sveltesse,
la forme de la mâchoire, le teint de porcelaine. Mais la figure de Marigold. Bien
que belle, évoquait un masque, une façade dissimulant une profonde amertume.


— Si
j'ai bien compris, poursuivit Marigold, vous avez recruté une paire de
magiciennes de pacotille pour accomplir un rituel complexe et - ô surprise !
-il y a eu un pépin.


— Elles
ont fait preuve d'une grande compétence. Justement, c'est la puissance du
sortilège qui pose problème.


— En
effet. Elles ont transféré la malédiction de la sorcière sur Justine. Est-elle
au courant de notre réunion ?


— Non,
dit Jason. Elle aurait cherché à m'en dissuader. Tout est de ma faute. À moi
d'assumer mes responsabilités. J'apprécie sincèrement le fait que vous voyez
venue nous aider, Marigold.


— Je
n'ai rien promis de tel.


Angélique
et Ambroisie la dévisagèrent avec stupéfaction.


— Je
pose une condition, reprit Marigold. Je ne le ferai que si vous me promettez de
ne plus jamais revoir ni adresser la parole à Justine. Je veux que vous
disparaissiez de sa vie.


— Sinon
? Vous laisseriez votre propre fille subir cette malédiction ?


Marigold
ne répondit pas, mais l'espace d'un éclair, la vérité se lut dans son regard et
Jason en eut un frisson d'effroi. Oui. Elle était prête à jeter Justine dans le
volcan en fusion.


— Marigold,
s'interposa Angélique... Est-il bien nécessaire de négocier ?


— Oui.
C'est à cause de lui qu'elle en est là. Quant à Justine, elle n'aurait jamais
dû briser le geis. Je veux qu'elle tire une leçon de cette affaire.


— Gardez
vos sermons pour vous, gronda Jason. Pour l'heure, l'objectif est de prolonger
sa vie au-delà des trois jours à venir.


— Pour
qu'elle continue à tout gâcher ? glapit Marigold.


Jason
eut du mal à cacher son incrédulité.


— C'est
son droit, non ?


— Si
vous étiez parent, vous sauriez que parfois, la pire chose que l'on puisse
faire est de protéger son enfant des conséquences de ses actes.


La voix
de Marigold était empreinte d'une note de satisfaction aussi étrange que
dérangeante. Pas étonnant que Justine se soit éloignée de sa mère.


— Possible.
Mais je trouve vos méthodes plutôt discutables.


Elle le
fusilla des yeux avant de pivoter vers Angélique et Ambroisie.


— On
pourrait facilement mettre un terme à cette comédie en le balançant du haut de
la falaise.


— Si
cela pouvait sauver Justine, je n'hésiterais pas à sauter de mon plein gré.
Cependant, dans l'espoir de préserver le peu de temps qu'il me reste,
j'aimerais tenter le coup du désenvoûtement d'abord.


— Alors,
promettez-moi de quitter Justine, quoi qu'il arrive.


— Je
ne peux pas vous donner ma parole en sachant que je ne la respecterai pas.


Sans un
mot, Marigold tourna les talons et fonça vers la sortie. Angélique se précipita
derrière elle.


— Marigold
! Réfléchis bien. Il en va de la vie de ta fille. Tu te dois de faire cela pour
elle.


— Et
elle ? Qu'a-t-elle fait pour moi ? rugit-elle avant de sortir et de claquer
violemment la porte.


Jason
et Ambroisie poussèrent un soupir.


— J'ai
le même dragon à la maison, grommela-t-il. Mon père.


— Marigold
n'était pas ainsi, protesta Ambroisie, abasourdie.


— Je
crois que si. Simplement, elle le cache moins bien, dit Jason en fourrant les
mains dans ses poches et en allant se planter devant la fenêtre... Peut-on
résoudre le problème ou dois-je m'entraîner pour mon grand saut ?


— Nous
pouvons nous passer de Marigold mais... je suis sûre qu'elle reviendra. Elle n'abandonnera
pas sa fille.


— Elle
l'a abandonnée depuis quatre ans, Ambroisie.


Angélique
reparut, anéantie.


— Le
bateau-taxi était encore à quai. Marigold n'a jamais eu l'intention de rester.
Elle est simplement venue nous faire son numéro. Je lui ai dit que si elle
était incapable de s'unir à nous en temps de crise, surtout impliquant sa
propre fille, elle n'avait plus rien à faire parmi nous.


Ambroisie
écarquilla les veux.


— Et...
?


— Elle
n'a pas réagi.


— Elle
ne quitterait jamais l'assemblée volontairement, argua Ambroisie.


— Non.
C'est pourquoi nous ne le lui demanderons pas. Après en avoir conféré avec les
autres membres du groupe, je ferai en sorte qu'on la jette dehors... J'ai
défendu Marigold pendant des années, mais là, c'est inadmissible. Cette femme
ne pense qu'à elle.


Désarçonnée,
Ambroisie rajusta machinalement une pile de revues sur le guéridon.


— Je
suis sûre qu'elle reviendra.


Angélique
la contempla avec un mélange de tendresse et d'exaspération.


— Elle
ne reviendra pas.


— Tant
mieux, en ce qui me concerne, décréta Jason. Mon sixième sens me dit qu'elle
aurait ajouté une étape supplémentaire à mon rituel. L éviscération, par
exemple.


 


 


Tandis que
les dernières lueurs du jour s'estompaient à l'horizon, les membres de
l'assemblée arrivèrent par groupes de deux ou trois. Toutes arboraient des
tenues confortables assorties d'écharpes multicolores et de bijoux en cuivre.
Sympathiques, bavardes, elles profitaient pleinement de ces retrouvailles. À
les voir tourner autour du buffet qu'Ambroisie leur avait préparé, on aurait pu
croire qu'elles assistaient à leur réunion mensuelle du club de lecture.


À 23
heures, Angélique s'adressa à Jason.


— Nous
devons aller préparer la salle. Elle est située à un peu plus d'un kilomètre
d'ici. Si vous voulez bien nous y conduire par groupes de trois...


— Bien
sûr. Quelle est la signification de ce nombre ?


— Il
correspond aux places passagers de la voiturette de golf.


— Une
voiturette de golf ?


— Personne
sur cette île ne possède une automobile. Les résidents circulent à bicyclette
ou à bord de véhicules électriques légers. Le nôtre est garé dans la cabane
verte. Pouvez-vous l'amener devant le perron ?


— Tout
de suite.


Elle
posa sur lui un regard doux et plein de pénétration.


— Un
homme comme vous n'est guère habitué à occuper ainsi ses soirées.


Il
esquissa un sourire.


— Quoi
? Transporter à minuit des sorcières en voiturette de golf jusqu'à une école
abandonnée ? Non, pas vraiment. Mais ça change et l'idée n'est pas désagréable.


Une
femme âgée aux cheveux blancs et aux yeux bleus rejoignit Angélique et lui
tapota l'épaule.


— Il
se fait tard. Marigold devrait être là, non?


— Elle
ne viendra pas, annonça Angélique en pinçant les lèvres. Apparemment, elle
avait d'autres projets.


 


 


Après
avoir tenté en vain de rétablir l'heure et la date sur son portable, Justine
abandonna la partie et téléchargea son application Scrabble. Quelques rounds
contre l'ordinateur lui permettraient peut-être de comprendre la fascination de
Jason pour ce jeu. Elle s'installa confortablement sur le canapé, programma le
niveau « facile » et se mit à jouer.


Une
demi-heure plus tard, plusieurs conclusions s'imposèrent. 1) Elle réussirait
nettement mieux si le dictionnaire autorisait l'emploi de certains mots de cinq
lettres. 2) Un khat était un arbrisseau originaire de l'Afrique orientale. 3)
Le cliquetis qu'émettaient les pions quand on les déplaçait avait quelque chose
de lancinant.


Elle
ruminait sur la faiblesse de son vocabulaire en matière de mots commençant par
la lettre « z » quand on frappa à la porte du pavillon. Pensant qu'un client
avait un souci ou que Zoë avait décidé de lui rendre une visite impromptue,
elle se précipita dans l'entrée en chaussettes.


Son
cœur fit un bond lorsqu'elle découvrit devant elle la dernière personne qu'elle
s'attendait à voir.


— Maman
?
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À
maintes reprises, Justine avait imaginé les retrouvailles avec sa mère. Elles
auraient procédé par étapes... un mail, une lettre, un coup de fil, une brève
visite. Quel manque de perspicacité ! Marigold avait toujours été une créature
impulsive, imposant ses lubies et prenant toutes les précautions pour en éviter
les conséquences. Se présenter ainsi à l'improviste chez Justine lui donnait
l'avantage. La surprise déstabiliserait sa fille.


Justine
avait toujours espéré qu'un jour, elles se réconcilieraient, réussiraient à se
comprendre et à s'accepter l'une l'autre. Elle rêvait d'une relation... sereine.
Cependant, après quatre ans d’éloignement, le regard de sa mère était toujours
aussi luisant de cette colère implacable qui avait miné son enfance.


—
Maman, que fais-tu ici ?


Elle
s'effaça. Marigold franchit le seuil et scruta l'intérieur du pavillon.


À une
époque, Justine se serait inquiétée de sa réaction en découvrant le gîte et
l'existence qu'elle s'était construite. Elle aurait cherché à tout prix à lui
soutirer un compliment, une opinion favorable. Tout à coup, elle prit
conscience qu'elle se fichait éperdument de l'approbation de sa mère.


— Il
y a un problème ? s'informa Justine. Qu'est-ce qui t'amène ?


La voix
de Marigold était empreinte de mépris.


— Et
si j'avais envie de voir ma fille ? Est-ce si difficile à croire ?


Justine
réfléchit.


— Oui,
finit-elle par rétorquer. Tu n'as jamais apprécié ma compagnie et je n'ai pas
suivi la voie que tu m'imposais. Tu n'as donc aucune raison de me rendre visite
à moins d'une catastrophe.


— La
catastrophe, c'est toi. Comme toujours. 


Comme
toujours. Ces deux mots ranimèrent le passé, telle une présence
invisible, une sorte de géant qui les toisait, jetant sur elles l'ombre
inéluctable de la culpabilité.


Le cœur
de Marigold ne s'était en rien adouci. Elle s'était ossifiée, comme une
magnifique statue de pierre qui se briserait ou s'écroulerait si on la
bougeait. Jamais elle ne pourrait tourner la tête dans une nouvelle direction,
faire un pas en avant, serrer sa fille dans ses bras. Que ce devait être
difficile, songea Justine avec un zeste de compassion, de demeurer aussi rigide
tandis que le monde évoluait tout autour de soi.


— Est-ce
relatif au geis ? interrogea Justine avec douceur. Angélique et Ambroisie ont
dû te mettre au courant. Tu es furieuse, je suppose.


— J'ai
fait un sacrifice pour toi et tu l'as jeté aux ordures. Que devrais-je
ressentir, Justine ?


— La
même chose que moi quand j'en ai appris la teneur.


Marigold
devint écarlate de rage.


— Tu
as toujours été ingrate, mais je ne te considérais pas comme stupide. Je t'ai
donné ce dont tu avais besoin. J'ai fait ce qu'il y avait de mieux pour toi.


— J'aurais
préféré que tu attendes un peu que je grandisse. Que tu m'expliques le pourquoi
et le comment. J'aurais même peut-être aimé pouvoir donner mon avis sur la
question.


— J'aurais
sans doute dû te demander la permission avant de te nourrir, de t'habiller, de
t'emmener chez le dentiste ou le pédiatre, de...


— C'est
différent. Ces corvées font partie de l'éducation d'un enfant.


— Ingrate
! vociféra Marigold.


— Faux.
Je te suis reconnaissante d'avoir pris soin de moi et de m'avoir élevée. Je
suis convaincue que tu as fait de ton mieux. Le problème, c'est que tu as pris
une décision pour moi à mon insu. Lier sa fille à un sort éternel ne tombe pas
dans la même catégorie que les soins dentaires ou les vaccinations contre la
polio. Tu en es consciente, sans quoi tu m'en aurais parlé.


— J'ai
gardé le secret parce que je savais que si tu le découvrais, tu gâcherais tout.
J'étais sûre que tu commettrais une bêtise. J'avais raison... J'arrive de
Cauldron Island. À cause de toi et de ton égocentrisme, l'assemblée va
accomplir un rituel de minuit. Si ça ne marche pas, tu mourras. La malédiction
de la sorcière s'est retournée contre toi.


Ainsi,
songea Justine, elle était encore vulnérable malgré tout. Un être humain
pouvait toujours trouver le moyen d'infliger du mal à un autre.


— Tu
es tombée amoureuse d'un homme qui t'a trahie. Si l'assemblée ne parvient pas à
ses fins, tout sera fini pour toi. Par ta faute. Tu l'as bien mérité.


Justine
s'efforça de se ressaisir. Sa voix lui semblait soudain très lointaine.


— Que
font-elles ? Quel rituel ?


— Elles
vont essayer de jeter sur cet homme un contre-sort. Il est à Crystal Cove. Je
l'ai rencontré. Il risque de mourir pour toi. Si c'est le cas... tu auras du
sang sur les mains.


 


 


Jason
pénétra dans l'école avec le dernier groupe.


Ces
dames n'avaient pas perdu de temps. La salle ressemblait à un décor de film
d'horreur, tout en draperies noires et chandelles vacillantes. De l'encens
brûlait dans une coupe sur un piédestal, diffusant dans l'air une fumée
fortement aromatisée. Sur le sol, elles avaient tracé un énorme pentagramme à
la craie et placé des poignées de cristaux tout autour de l'étoile centrale.
Calices et baguettes étaient disposés tout autour du dessin.


Les
poils de Jason se hérissèrent.


Violette,
trente-cinq ans environ, s'avança vers lui et lui serra le bras d'un geste
réconfortant.


— Désolée.
Ça donne la chair de poule, mais nous voulons tellement réussir que nous
n'avons pas lésiné sur les moyens.


— Tim
Burton serait impressionné.


Elle
sourit. Observant les femmes qui l'entouraient, Jason fut rassuré. Elles
essayaient de l'aider et de ce fait, elles aideraient Justine.


— Il
y a une chose que j'ai besoin de savoir.


À sa
grande surprise, toutes les têtes se tournèrent vers lui. Les deux
participantes qui s'affairaient à balayer le parquet s'immobilisèrent et une
troisième, chargée de placer les cristaux, se redressa.


— Je
veux avoir la certitude que Justine ne subira pas les conséquences de mes actes
à l'avenir. En d'autres termes, n'hésitez pas, quel que soit le résultat pour
moi. Comprenez-vous ce que je suis en train de vous dire ?


— Absolument,
affirma Violette, sincèrement compatissante. Angélique vous a expliqué les
risques, n'est-ce pas ? Cet envoûtement est difficile à lever. Un peu comme si
l'on voulait séparer du sable mélangé à du sucre. Une fois redevenu l'objet de
la malédiction de la sorcière, vous serez peut-être condamné à courte échéance.
Personne ne sait exactement ce qui se passera.


— Très
bien, marmonna-t-il. Dites-moi ce que je dois faire.


Ambroisie
vint vers lui et lui prit la main.


— Installez-vous
au milieu du pentagramme pendant que nous achevons les préparatifs. Tâchez de
vous détendre et de rester lucide.


Jason
s'exécuta.


— Une
fois le rituel commencé, précisa Angélique, vous devrez vous taire. Pas
d'interruptions.


— Compris.
Bouche cousue, interdiction d'envoyer un SMS... À propos, avez-vous toutes
éteint vos portables ?


Angélique
lui jeta un coup d'œil sévère, mais elle avait failli sourire.


— Assez
parlé. À moins que vous n'ayez d'autres questions ?


— Une
seule.


— Oui
?


— À
quoi sert ce couteau à manche recourbé ?


— À
couper les herbes aromatiques.


Il fixa
la lame de vingt centimètres avec méfiance.


— Il
est minuit, annonça quelqu'un.


Angélique
s'adressa à Jason.


— C'est
l'heure.


Ambroisie
lui avait déjà signalé que la cérémonie démarrerait par plusieurs séries de
chants, de bénédictions et d'invocations.


— Si
vous pouviez vous mettre en état de méditation, lui proposa-t-elle, cela nous
serait d'un précieux secours. Concentrez-vous sur votre respiration, laissez
vagabonder vos pensées et...


— Je
sais méditer.


Assis
en tailleur, le dos droit, il régula le rythme de son souffle et s'efforça de
se concentrer sur une seule image. Son cerveau raviva plusieurs souvenirs
jusqu'à ce qu'il se revoie au bord de la plage de Coronado, la nuit, bercé par
le chuchotement des vagues, Justine blottie contre lui, la tête sur son épaule.
Une sensation de calme l'inonda.


Il
entendit les voix des femmes interpellant des esprits invisibles, les
encourageant à leur venir en aide. Une énergie fraîche se fit sentir dans l'air
autour de lui. Il l'aspira profondément, la laissa dissiper sa colère et ses
craintes jusqu'à ce que sa conscience s'ouvre comme les doigts d'une main,
dévoilant le creux où aurait dû vivre son âme. Entre deux inspirations, la
vérité lui fut assenée.


Son
temps était écoulé.


Il
accueillit cette révélation avec un mélange d'émerveillement et une envie
furieuse, éphémère, de lutter. Pas encore. Pas maintenant. Mais en l'absence
d'une âme, son cœur compensait... Lâche prise. Lâche prise. Lâche prise.


 


 


Justine
n'était pas d'humeur à ce qu'on lui refuse quoi que ce soit. Aucun bateau-taxi
n'étant disponible, elle appela une amie qui possédait une petite embarcation à
moteur et la persuada de l'emmener à Cauldron Island.


— Je
sais qu'il est tard. Je te paierai ce que tu voudras, d'une manière ou d'une
autre, si tu m'y conduis. Ce n'est pas loin...


L'amie
avait fini par céder, comprenant que Justine ne lui laisserait guère le choix
de toute façon.


Un
quart d'heure plus tard, elle s'était précipitée à l'embarcadère de Friday
Harbor et avait sauté à bord du bateau. Chaque minute qui passait était un
supplice. Son corps tout entier vibrait de panique. Une fois de plus, Jason
avait agi dans son dos, l'assemblée aussi. Une fois de plus, on l'avait mise à
l'écart d'un événement qui l'affecterait plus que quiconque. L'envoûtement de
longévité était infiniment plus dangereux à lever qu'à jeter.


Le
bateau démarra à vitesse réduite. Dès la sortie de la zone de sécurité, le
moteur poussa un rugissement féroce et la proue se fraya un passage dans l'eau
glacée. Le vent fouettait le visage de Justine. Le Triodecad, rangé dans
un cabas en toile, lui martelait la cuisse.


Elle
fulminait. Elle avait eu une conversation téléphonique avec Jason un peu plus
tôt dans la journée et il ne lui avait rien dit. Il lui avait fait croire qu'il
était à San Francisco alors qu'il était déjà probablement au phare. Calme,
décontracté, il n'avait rien révélé de ses projets.


Les
paroles de Marigold lui revinrent : La malédiction de la sorcière s'est
retournée contre toi.


C'était
la conséquence imprévue. Un sacrifice humain était requis. Le prix de l'amour
pour les femmes de son espèce. Quelqu'un devait payer et Jason avait décidé que
ce serait lui.


Tu
auras du sang sur les mains.


Comme
ce serait facile de se transformer en Marigold. Il lui suffisait de se le
permettre. L'amertume lui dévorerait les entrailles jusqu'au point de
non-retour.


L'embarcation
s'arrêta à Cauldron Island juste le temps que Justine bondisse sur le ponton
détrempé. Elle gravit l'interminable escalier à grandes foulées, ignorant les
muscles de ses cuisses qui criaient au supplice. Le phare était silencieux,
désert, le cimetière, sombre et immobile. Les nuages se bousculaient devant la
lune descendante, obstruant peu à peu sa courbe gibbeuse.


Encore
haletante après son ascension, Justine se précipita vers la cabane dans la cour
et s'empara de l'une des deux bicyclettes qui y étaient rangées. Elle fonça sur
le chemin cahoteux en direction de Crystal Cove, les roues rebondissant sur les
cailloux, dérapant dans les ornières.


Des
lueurs orangées vacillaient derrière les fenêtres de l'école. Justine freina
brutalement, soulevant un nuage de sable. Elle sauta à terre avant même que
l'engin ne s'arrête. Le cadre métallique tomba avec fracas.


Elle
poussa la porte et se propulsa à l'intérieur.


Le rite
venait de se terminer. Le cercle des membres de l'assemblée s'était dispersé,
mais deux ou trois femmes se pressaient l'une contre l'autre au milieu du
pentagramme.


— Justine
! s'exclama Angélique d'un ton bizarre.


— Quelqu'un,
lumière ! s'écria-t-elle avec impatience.


Une
torche électrique déversa un rond blanc sur le sol.


Jason
était assis au centre du dessin en craie, les bras mollement noués autour de
ses jambes, le front sur les genoux. Il ne bougeait pas. Ambroisie, Angélique
et Violette l'entouraient.


— Reculez
!
hurla Justine.


Elle se
rua en avant, posa le sac contenant le Triodecad et s'accroupit.


— Jason
? Jason ? Qu'y a-t-il ?


Il ne
réagit pas. Elle jeta un regard affolé vers les femmes qui s'écartèrent
docilement. Jason transpirait abondamment, ses cheveux et sa nuque
dégoulinaient.


— Que
lui avez-vous fait ? aboya-t-elle.


— Le
sort a été levé, déclara Angélique. Désormais, tu es en sécurité, Justine.


— Vous
n'auriez pas dû intervenir sans moi ! Pourquoi ne m'avez-vous pas prévenue ?


— C'était
sa décision à lui.


Reportant
son attention sur Jason, Justine toucha le bas de son crâne, sa nuque.


— Jason,
je t'en supplie... Je suis là.


Mais il
dodelinait de la tête. Ruisselant, le teint gris, il avait le regard dans le
vide. La douleur tendait la peau sur les muscles, ses pommettes saillaient
comme des lames. Son souffle était court, saccadé.


— Où
as-tu mal ? Qu'est-ce que tu as ?


Elle
vit qu'il voulait s'exprimer, mais ses dents étaient trop serrées pour laisser
échapper les mots. De la main droite, il agrippa le haut de son bras gauche,
enfonçant ses doigts dans la chair. Aussitôt, elle comprit.


Crise
cardiaque.


— Son
temps est écoulé, Justine, dit Ambroisie d'une voix étranglée. Nous l'avions
mis en garde...


— Non
!


Justine
arracha fébrilement le Triodecad du cabas.


— Je
vais arranger ça. Je vais trouver le bon sortilège. Tiens bon, Jason, je vais
te sortir de là. Je te le promets. Je te le promets...


Son
discours était haché, tremblant. Voyant de grosses gouttes tomber sur les pages
du livre, elle se rendit compte qu'elle pleurait. Sous ses mains agitées, les
feuilles se froissaient, se déchiraient.


— Justine
! s'écria Ambroisie, atterrée. Plusieurs initiées se rapprochèrent.


— Éloignez-vous
! rugit-elle en brandissant sa main comme une arme.


Justine
sentit Jason tressaillir. Lâchant le Triodecad, elle se tourna vers lui.
Dans ses yeux noirs, elle crut déceler une lueur de compréhension. Il se pencha
vers elle.


— De
toute façon, tu es là... Je n'aurais jamais eu assez de temps, lui
chuchota-t-il à l'oreille.


Sa tête
tomba sur l'épaule de Justine tandis qu'il s'affaissait contre elle. Elle huma
le parfum grisant de sa peau, de ses cheveux. Son corps était lourd, secoué de
spasmes.


— Tout
ira bien, susurra-t-elle, paupières closes, se creusant la tête pour trouver
une solution -n'importe laquelle.


— Le
jeu en valait la chandelle...


La vie
s'échappait de Jason par tous les pores de sa peau. Affolée, Justine exerça
avec ses paumes des pressions sur son torse, son dos, sa tête.


— Non
! Non ! Non ! hurlait-elle.


— Embrasse-moi...


— Non
!


Cependant,
elle obtempéra, frôlant sa bouche du bout des lèvres, ses larmes lui
éclaboussant les joues.


Il eut
un rictus de douleur et elle le serra de toutes ses forces pour empêcher la
mort de l'emporter.


Un
ultime souffle, une douce expiration. Le bras de Jason retomba. Le temps
s'arrêta, les secondes se bousculèrent comme des gouttes de pluie dans le creux
d'une feuille.


L'allongeant
avec délicatesse, Justine contempla sa figure dénuée de toute expression, ses
longs cils noirs, la couleur grisâtre de ses lèvres. Une force d'énergie inouïe
jaillit à travers ses os, ses cartilages, ses nerfs. Les pulsations étaient si
fortes que ses veines menaçaient d'exploser. Non, il ne disparaîtrait pas. Elle
le retiendrait dans cet espace entre la vie et le vide, quelque part.


Éclatant
en sanglots, elle apposa les paumes sur sa poitrine. Son corps tressaillit
violemment comme sous le coup d'une décharge électrique. Autour d'elle, les
membres de l'assemblée poussèrent des cris horrifiés.


—
Justine, non !


Elle
continua à exercer de fortes pressions sur sa poitrine. Elle entendit Angélique
lui ordonner d'arrêter, que cela ne servait à rien, qu'elle allait se faire
mal. Mais personne n'osait s'approcher. Elle et Jason étaient ceinturés par une
énergie blanc-bleu, brûlante comme le cœur d'une étoile mourante. Ils formaient
un circuit embrasé en passe de s'éteindre. Qu'il l'emporte avec elle ! Que
l'âme de Justine les transporte tous les deux afin qu'il ne la quitte jamais et
qu'elle n'ait personne à pleurer !


Elle se
mit à califourchon sur lui, lui prit la tête dans ses mains, emprisonna sa
bouche dans la sienne. Un éclat de lumière jaillit, puis ce fut le noir absolu.


Où
es-tu ?


Une
force plus puissante que la gravité l'arracha de l'obscurité, la catapulta dans
les hauteurs puis la propulsa en avant dans les abîmes de l'amour.


Ici.


Il
était avec elle, incroyablement, inexorablement.


Et le
temps se remit en marche.


Lentement,
Justine reprit conscience, ouvrit les yeux. Elle sentit la présence des
initiées tout autour, des murs de l'école abandonnée de Crystal Cove, des
flammèches vacillantes des bougies. Mais toute son attention était rivée sur
Jason, ses traits figés. Elle prononça son nom avec précaution.


Il
souleva les paupières.


— Je
ne pouvais pas te laisser partir sans moi, murmura-t-elle en lui caressant les
joues.


Il
soutint son regard et le sien s'éclaira tandis qu'il percevait ce qu'elle
savait déjà.


— Quelque
chose a changé.


Elle
opina, déposa un baiser sur son front.


— J'ignore
par quel miracle, nous partageons une âme. Mais je pense qu'une moitié
t'appartenait déjà...


 


 


Une
douce caresse lui effleura le front. Plongée dans le sommeil, Justine ignora
cet attouchement léger comme une plume. Puis une deuxième, sur sa joue.
Irritée, elle se retourna pour s'enfoncer encore plus profondément sous la
couette.


— Justine...


Un
murmure velouté... la voix de Jason... ses lèvres qui lui taquinaient le lobe
de l'oreille.


— Il
est presque midi. Réveille-toi, j'ai à te parler.


— Pas
envie, grogna-t-elle.


Son
cerveau exténué tenta de tenir éloigné le souvenir des événements de la veille.
Que de rêves bizarres... L'apparition de Marigold, l'angoisse, la course
effrénée jusqu'à Crystal Cove...


Elle
ouvrit brusquement les yeux et contempla le visage masculin penché au-dessus du
sien. Jason était hissé sur un coude, le coin des lèvres remonté en un mince
sourire. Il était douché, rasé, habillé.


— J'attendais
que tu te réveilles, chuchota-t-il en laissant courir ses doigts le long de sa
clavicule jusqu'à la courbe de son épaule... Je n'en pouvais plus de patienter.


Scrutant
brièvement les alentours, elle s'aperçut qu'ils étaient dans la chambre d'amis
du phare. Elle était nue sous les draps, le corps détendu, les muscles
endoloris.


— J'ai
l'impression d'avoir couru un marathon.


— Pas
étonnant après ce qui s'est passé hier soir. 


Elle
s'assit, remontant la couverture sur ses seins. Jason s'empressa de lui caler
plusieurs oreillers dans le dos. À l'instant précis où elle se disait qu'elle
avait la bouche sèche, il lui tendit un verre d'eau.


— Merci...
Que s'est-il passé, au juste? s'enquit-elle après avoir bu avec avidité.


— Version
longue ou version courte ?


— Courte.


Elle
lui rendit le verre et il le posa sur la table de chevet.


— Pour
moi, la soirée a démarré par un contre-sort, suivi d'une expérience de mort
imminente puis d'une réanimation à mains nues exécutée par toi-même, après quoi
il semble que tu aies illuminé l'école comme un casino de Las Vegas. Les
membres de l'assemblée prétendent n'avoir jamais rien vu de pareil. Je regrette
d'avoir loupé le spectacle.


— C'était
toi, le spectacle... Où sont-elles, toutes ?


— Angélique
et Ambroisie font la sieste. Plusieurs de leurs comparses sont parties dans la
nuit. D'autres sont restées et ont papoté jusqu'au petit-déjeuner. Elles ont
quitté l'île tout à l'heure. J'ignorais que les sorcières se couchaient si
tard.


— Elles
ont ce point commun avec les insomniaques.


Jason
sourit et tendit la main pour lisser sa chevelure éparse. Il était si beau
qu'elle en avait presque mal. Tout ce qui l'avait attirée chez lui semblait
amplifié - en admettant que ce soit possible.


— Qu'ont-elles
dit ?


— À
quel propos ?


— L'ensemble.


— En
tout cas, elles sont d'accord pour affirmer que j'ai reçu un énorme cadeau. De
ta part, ajouta-t-il en la dévisageant avec un mélange d'adoration et
d'émerveillement. Ambroisie pense que tu tes débrouillée pour m'infuser une
partie de ton âme, comme une flamme qui sert à en allumer une autre. Mais
personne n'avait jamais assisté à pareil miracle. Elles ne comprennent pas
comment tu y es parvenue.


— Je
n'en sais rien. Je... Je voulais te garder auprès de moi.


— Je
suis là. Je serai même là quand tu voudras te débarrasser de moi.


— Oh
non ! Jamais je ne voudrai me débarrasser de toi !


Il
l'embrassa avec ardeur. Lorsqu'il se détacha d'elle, il l'observa avec
curiosité.


— Elles
ont parlé d'autre chose. Elles sont d'avis que la malédiction de la sorcière ne
s'applique plus à notre situation... parce qu'un sacrifice a été réalisé...Tu
peux claquer des doigts ? continua-t-il devant sa perplexité... Mettre le feu à
quelque chose ?


Sidérée,
elle se concentra, claqua des doigts. Pas d'étincelle. Elle cligna des yeux,
recommença.


Rien.


— Je
ne me rappelle pas les mots qu'elles ont employés, mais en fait, il se pourrait
que tu aies outrepassé ta capacité. Explosé un fusible... Serais-tu malheureuse
d'être privée de tes pouvoirs ?


— Non.
Je n'avais jamais imaginé... Non. Surtout si cela a permis de te sauver.


Elle
réfléchit. Si elle ne disposait plus des dons d'une sorcière héréditaire, elle
pourrait encore sans doute accomplir quelques exercices de magie simples,
concocter une potion de temps à autre... Pour ce que cela m'a rapporté dans
le passé, songea-t-elle. Une sensation de vertige la submergea.


— Je
n'ai pas besoin de cela pour être heureuse. C'était la stricte vérité.


— De
quoi as-tu besoin ? Rédige-moi une liste exhaustive de tes désirs.


— Elle
est très courte.


— Pourvu
que j'y figure.


Elle hocha
la tête comme si ce commentaire était absurde.


— Toi
seul.


Jason
l'enlaça tendrement, déposa une pluie de baisers sur son visage, sa gorge.


— Justine,
lui demanda-t-il en s'écartant enfin... Comment as-tu découvert où j'étais hier
soir ? J'en suis heureux mais... je ne voulais pas t'infliger un tel supplice.
Je voulais te protéger.


Elle
s'obligea à froncer les sourcils, ce qui n'était pas facile vu que tous ses
nerfs palpitaient de bonheur.


— Nous
en discuterons plus tard. Tu avais promis de ne plus jamais agir à mon insu...


— Je
suis désolé. J'avais des circonstances atténuantes.


— N'empêche,
tu vas le payer.


— Je
sais. Raconte-moi comment tu as su où me trouver.


Justine
relata sa confrontation abrupte et inattendue avec Marigold d'un ton aussi
neutre que possible. Jason l'écouta avec compassion.


— Elle
ne m'aime pas, conclut Justine.


Jason
la serra dans ses bras, l'enveloppant de sa chaleur et de son amour.


— Si
elle en est incapable, elle n'a rien à faire avec toi. La première fois que je
t'ai rencontrée, je t'ai aimée d'emblée.


— Moi
aussi, je t'aime.


Il
continua de la réconforter et de la caresser jusqu'à ce que leur étreinte
s'emballe un peu trop au goût de Justine.


— Tu
sais, murmura Jason en glissant une main sous le drap... Notre relation a évolué
si vite que je ne vois pas l'intérêt de ralentir maintenant. Je mettrai mes
gants beurre-frais plus tard, mais Justine, ma douce, mon amour... tu vas
devoir m'épouser... Euh... Ce n'est pas un ordre. C'est une supplication
impérative.


— Le
mariage ! Non... il est encore trop tôt.


— Nous
partageons déjà une âme. Autant payer nos impôts en commun.


Justine
rit malgré elle, consciente de la volonté inébranlable de Jason.


— Côté
logistique, je ne saurais pas par où commencer.


— Facile.
Noces grandioses, vingt-quatre heures sur vingt-quatre à partager une maison,
un lit. Nous passerons l'essentiel de notre temps sur l'île, mais de temps en
temps, tu viendras une semaine à San Francisco avec moi. Nous recruterons
quelqu'un pour gérer l'auberge en ton absence.


— Ce
ne peut pas être n'importe qui ! s'exclama-t-elle. Mes clients viennent pour
l'atmosphère chaleureuse et conviviale. Ils veulent se sentir comme chez des
amis.


— Nous
embaucherons un gérant chaleureux et convivial. Je vais mettre Priscilla sur le
coup.


— Je
ne veux pas de son assistance.


— Tu
lui en veux toujours de m'avoir aidé à t'emprunter le Triodecad ?


— Voler.
Et, oui, pour le moment, elle me plaît autant qu'un cheveu dans la soupe.


— Ce
n'est pas sa faute. C'est le diable qui l'y a poussée.


— Oui,
soupira-t-elle avec un petit rire tandis qu'il lui arrachait le drap... Mais
toi, tu es mon diable.


— Et
toi, ma ravissante sorcière.


— Une
sorcière sans pouvoir.


— Tu
as de la magie partout en toi.


— Prouve-le,
riposta-t-elle en nouant les bras autour de son cou.


Tous
deux savaient que Jason Black n'était pas homme à fuir les défis.
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Geis : Dans la mythologie irlandaise, sort jeté sur une personne, à
sa naissance ou lors d’un évènement particulier, l’obligeant à se plier à cet
ordre sous peine de mort.
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W 1L tait une fois - 3 - La princesse au petit pois
@ Eloisa James
Tarquin, duc de Sconce, sait parfaitement que Ia fragile et rés
séduisante Georgiana Lytton ferait une parfaite duchesse.
Pourtant, il est imésistiblement atiré par sa sceur jumelle, Ia scan-
dause Ol Ente son caur et sa rison, Taruin paviendr
il a choisir ?

([ Loy chevaliers des Highlands - 3 - La Vigie

62 Monica Mc

1307, Ecosse. Lorsquil resoit Tordre de Sinfilrer dans e clan du

chef qui a assassiné son pére, Arthur Campbell st bien décidé 2

en profiter pour se venger. Mas rapidement ses plans sont
par une siréne aux cheveu couleur de miel |a fillede

son ennerni...

La saga des Montgomery - - Un ane de velours
@ Jude Deveraux

Lorsque Miles Montgomery regoit, de la part de lord Pagnell,
un tapis roulé, il est pour le moins surpris. Quel étrange
cadeau ! 1l sapproche, déroule le tapis et découvre une
savissante jeune fille nué. Elizabeth est une Chatworth et elle
hait les Montgomery. Or Miles n'a que faire des différends
entre leurs deux familles et brile denvie de Ia posséder. Lui
seul pourra lui offrir ce quille recherche si seulement elle se:
laisse approcher.
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